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FORÇATS ET GENDARMES
(,seconde partie le La Mort d'un Forçut J

I
UNE NOUVELLE A ..NSATlON

.Plusieurs mois s'étaient écoulés.
M. Antoine Tuloup, dont la blessure était moins grave

qu'elle ne l'avait paru tout d'abord, était complètement réta-
bli.

Au commencement de l'été, il allait et venait déjà dans les
rues et dans les environs de Châteaubriant, presque toujours
seul, l'air sombre, préoccupé, comme si de mystérieux rmunords
eussent torturé son esprit.

Ses promenades le dirigeaient toujours et comme malgré lui
du côté de la métairie de la Frésaie, mais il ne pouvait jamais
s'en approcher de plus de cinq cents mètres sans qu'une force
secrète ou une véritable terreur l'obligeassent à revenir sur ses
pas.

Aussi tous les gens des environs, fermiers ou métayers, le
regardaientils avec étonnement et non sans quelque crainte
superstitieuse, passer, solitaire, sur les routes et dan's les che-
muas creux.

-On dirait, disait lu père David à Fon ami Thomas, que le
couteau de Jean Beauregard lui a coupé la parole.

-En tout cas, répondit Thomas, il lui a coupé la gaieté.
M. Tuloup était un si bon vivant, autrefois!

-Mais est-on bien sûr, reprenait David, que ce soit Jean
Beauregard qui l'ait frappé le premier derrière le buisson ?

-Sans doute, puisque la justice a condamné Jean.
-Oh! cela ne prouve rien.
-Comment cela ?
-Sans doute, ne voit-on pas souvent le jury se tromper, et

condamner des innocents. J'étais aux débats, moi, et je vous
assure que celui qui paraissait le plus coupable des deux
n'était pas Jean Beauregard.

-C'est ce que Fleury, le vétérinaire, m'a déjà dit.
-Oui, si j'avais été le jury, j'aurais envoyé au bagne M.

Tuloup et non ce pauvre Beauregard.
M. Antoine Tuloup entendait de loi les paysans causer ainsi

à voix basse, et comprenait bien que leurs suppositions n'étaient
pas toujours à son avantage ; mais il affectait de mépriser tous
les cancans.

Son idée fixe était de profiter de l'arrêt de la Cour d'assi-
ses et de donner suite à ses projets d'union avec Françoise
Dugast la fille du riche fermier.

Son amour n'avait pas diminué ; il avait été, au contraire,
comme aiguisé par les circonstances et surexcité par les difli-
cultés.

Cette espérance l'obsédait.
La nuit, il avait d'horribles cauchemars dans lesquels son

imagination le conduisait à l'église, devant le maître-autel,
auprès de Françoise revêtue de sa toilette de mariée, et cou-
verte de son grand voile, niais au moment où il était pour
passer l'anneau au doigt de sa femme, Jean Beauregard appa-
raissait pâle comme un spectre, qui les séparait violemment
en s'écriant:

-Maudit sois-tu, toi qui m'as volé ma. fiancée, mon honneur
et ma liberté !

Et Tuloup, épouvanté, couvert de sueur, ses cheveux courts
hérissés sur la tête, s'éveillait en sursaut, et cherchait vaine-
ment le soimeil pendant le reste de la nuit.

Le jour venu, M. Antoine riait de ses mauvais rêves et
chassait ces lugubres pensées, mais elles revenaient la nuit
suivante avec la même intensité.

A la fin, Tuloup se dit que le meilleur moyen de mettre fin
à ces remords, à ces cauchemars et à cette situation équivoque,
était de retourner à la Frésaie et de reprendre les choses où
elles étaient le matin du crime.

Il prit donc un jour son courage à pleines mains, s'habilla

de ses plus beaux vêtements, frisa son épaisse moustache qui
lui cachait la lèvre supérieure, brossa soigneusement ses che-
veux, s'arma d'un élégant petit jonc, et, vers cinq heures du
soir, quitta Chateaubriant et se dirigea rapidement vers la
ferme des Pugast.

La soirée était magnifique, les oiseaux chantaient dans tous
les buissons, on apprenant % leurs petits à voler autour d'eux,
niais Tuloup ne voyait rien, n'entendait rien, il était tout à
sa pensée, tout à ses rêvçs.

Après une heure de marche, il s'engagea résolument dans
le chemin creux qui menait à l'habitation, mais il lui fallut un
véritable courage et un effort considérable pour dominer son
angoisse et vaincre sa frayeur.

Qu'allaient dire les Dugast qui devaient bien connaître son
rôle dans l'affaire du 25 mai?

Qu'allait lui dire surtout la jeune fille qui avait aimé Jean
Beauregard jusqu'à le défendre même en cour d'assises ?

Quelle serait son attitude? Comment le recevrait-elle ?
Mais Tuloup se rassura en pensant qu'après tout sa denan-

de n'était pas une injure et que les Dugast seraient peut-être
heureux de le voir revenir à la Frésaio.

Fort de cette espérance, Tuloup fit une centaine de pas dans
le chemin.

Tout à coup il frémit et, s'arrêtant un instant, il chercha à
faire un détour à travers champs.

La Frésaie n'était plus qu'à une centaine de mètres, mais,
sur sa gauche, s'élevait, sombre et noir, l'épais buisson dans
lequel il s'était caché naguère en attendant sa victime.

Tuloup voyait' distinctement la place qu'il avait occupée
pendant plus d'une heure au milieu des épines, et, sur le che-
min, il croyait apercevoir encore des traces de sang.

A cette seule pensée il semblait à Tuloup qu'un mur de
cent coudées s'élevait entre lui et le buisson, un mur,.que
jamais il n'oserait essayer de franchir.

Et alors le misérable, tournant la tète à droite, chercha do
ce côté à gagner un champ de blé et à prendre la traverse.

,Mais tout à coup, au moment où il enjambait le fossé,
Tuloup s'arrêta stupéfait.

Une voix de jeune fille l'interpellait derrière le buisson
C'était Françoise Dugast qui passait à la même heure et au

même lieu, de l'autre côté du chemin.
-Comment, c'est vous ! criait-elle, vous, ici, M. Tuloup i
Tuloup la regarda.
La jeune fille était toujours telle qu'il l'avait connue quel-

ques mois auparavant ; elle était aussi jolie qu'avant le 25
mai, et plus jolie peut-être, car les émotions l'avaient fait pâlir
et l'épreuve avait mis- sur son visage cette touche incompa-
ratle qui fait la, vraie distinction.

A sa vue Tuloup se -sentit plus épris que jamais, plus dési-
reux que jamais de l'avoir pour femme, et il résolut de risquer
sa dernière chance.

-Oui, c'est moi, Mademoiselle Françoise, fit-il ; moi qui
suis guéri et qui reviens vous voir.

Et faisant quelques pas en avant, Tuloup vint se placer
devant Françoise à quelques mètres en contre-bas et à la place
même où BLeauregard avait défendu sa vie.

Mais ses espérances ne lurent pas de longue durée.
Françoise croisa les bras sur sa poitrine, et un sourire de

mépris indicible effleura ses lèvres.
-Que venez-vous nous dire, M. Tuloup, demanda-t-elle.

Avouez-vous enfin j.
M. Tuloup appela à lui tout son courage
-Oui, s'écria-t-il, j'avoue que je vous aime toujours et plus

que jamais, et que, si vous voulez etre ma femme...
Frar.çoise linterrompit du geste :
-Votre audace est grande, M. Tuloup I après avoir voulu

prendre la vie de Jean Beauregard, vous voulez aussi lui voler
sa fiancée 1

Tuloup grinça des dents, ferma les poings avec rage:
-Comment, s'écria-t-il, moi qui n'ai fait que nie défendre,

vous me traitez ainsi i...
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-Oh ! reprit Françoise en levant la main droite comme
pour prendre à témoin Dieu lui même, vous ne nie tromperez
pas, moi, M. Tuloup. C'est la Providence qui nous mot l'un
levant l'autre à cotte même place, et me permet de vous dire

au moins une fois la vérité. C'est dans ce buisson que vous
vous êtes caché le 25 mai, pour assassiner mon fiancé, Jean
Beauregard, et c'est d'ici que vous vous ôtes élancé pour le
tuer... Niez.le donc 7 niez-le donc i J'en suis sûre, je le sais !

Antoine Tuloup écumait de colère et ne trouvait aucun mot
pour se défendre devant l'énergique accusation de la jeune
tille et e' face do ces épines qui semblaient se dresser devant
lui, comme autant de témoins accusateurs.

Poussant un cri qui retentit au loin dans les champs et
dans les landes, Françoise désigna du doigt M. Tuloup

- Le voilà ! le voilà, dit-elle ! son silence le confond, l'in-
nocent est au bagne et le coupable est ici ! Va-t-en, -misé-
rable ! va-t-en, et maudit sois-tu.

Avant que Tuloup eut pu retrouver ses sens, la jeune fille
avait disparu.

Quelques instbants après, les ombres du soir commençant
déjà à se répandre sur la campagne, Tuloup, plus mort que
vif, reprenait en courant le ch'emin de Châteaubriant où il
arrivait vers huit heures du soir, en méditant de se venger du
cruel affront qu'il venait de recevoir.

Sachant que Françoise Dugast n'avait pas le droit de le
traiter d'assassin, alors surtout que Jean Beauregard avait été
condamné par la justice, et espérant qu'elle pourrait, pour ce
fait, être traduite devantles tribunaux, il courut tout d'un trait
iusqu'à la gendarmerie où il demanda à parler au brigadier.

On le fit entrer aussitôt au bureau occupé par notre ami
Lutscher, que nos lecteurs connaissent déjà, et qui était en
train de causer avec un de ses gendarmes.

En le voyant, Lutscher se leva
-Colas, fit-il.
-Mon brigadier?
-Laisse-moi seul avec ce Monsieur.
Colas se retira précipitamment, et Lutscher ferma la porte

sur lui ; puis il offrit un siège à son visiteur, et revint lui-
même s'asseoir à son bureau :

-J'ai l'honneur de vous saluer, M. Tuloup, dit-il, que
voulez-vous de moi ?

Tuloup remarqua que le brigadier le recevait avec une hau-
teur mêlée de quelque mépris, et en effet depuis le 25 mai,
Lutscher n'avait jamais été bien convaincu de la culpabilité
de Jean Beatregard, et il n'était pas parvenu à chasser de sa
pensée certains soupçons.

Mais Tuloup était décidé à tout braver pour obtenir satis-
faction

-Mon brigadier, dit-il, on vient de me traiter d'assassin.
Un sourire équivoque se dessina sur les lèvres du gendarme:
-Oh ! oh ! dit-il, c'est audacieux. De quoi vous accuse-

t-011

-D'avoir tué Jeap Beauregard.
-Vieille histoire ! c'est jugé, il n'y a las à y revenir. Mais

'lti vous accuse ainsi ?
-Françoise Dugast.
-La jeune fille de la Frésaie i
-Oui.
-Elle tient à son idue, cette enfant ; elle aimait donc bien

•e cordonnier ? Vous a-t-elle accusé publiquement t
-Non.
-Où cela •

-Dais le chemin creux:, près du buisson où vous m'avez
trouvé.

-- Tiens ! qu'alliez-vous faire par là 1
Tuloup n'avait pas prévu cette question, il sti mordit les

levres avec colère, et ne voulut pas avouer ce qu'il était allé
faire à la Frésaie :

-Je me promenais, fit-il.
-Drôle de promenade, repuit en riant le brigadier ; mais

que voulez-vous, M. Tuloup, si vous avez été seal à voir et à

entendre Mlle Dugast, je ne puis rien contre elle, rien abso-
lument.

Et il ajouta, en se levant pour mettre fin à l'entretien et
pour exprimer ses sentiments :

-Mon pauvre M. Tuloup, ce n'est pas de ia faute, à moi,
s'il y a des gens qui croient que vous vouliez tuer Jean Beau-
regard.

Furieux jusqu'à ne pas trouver une parole pour saluer le
brigadier, M. Tuloup quitta rapidement la gendarmerie, et
courut s'enfermer chez lui.

Là, il trouva sa vieille bonne, qui le servait en maugréant
depuis une dizaine d'années, et qui, en le voyant rentrer dans
un tel état d'agitation et de colère, ne put s'empêcher d'en
faire la remarque :

-Allons ! vous êtes encore rouge comme une pivoine, M.
Tuloup, vous vous serez querellé avec quelqu'un. Pourquoi
ne vivez-vous pas tranquille et heureux chez vous, riche
comme vous l'êtes ?

M. Tuloup haussa les épaules
-- Retenez votre langue, Rosalie. Vous êtes bien curieuse,

mais il y a tout de même des choses qui ne vous regardent pas.
-En vérité ? Eh bien ! on verra à la Saint-Jean, si je res-

terai dans cette maison maudite, pour vous entendre vous
lamenter toute la journée, et pousser des cris pendant la nuit.

-Pousser des cris, moi 1
-Oui, vous ; votre procès vous a tourné la tête et je vous

entends chaque nuit vous débattre avec la justice, les gen-
darmes et le cordonnier Jean Beauregard, qui revient, parait-
il, vous reprocher des crimes.

En entendant parler Rosalie de la sorte, M. Tuloup devint
blême et regarda sournoisement sa bonne. Il craignit que
celle-ci n'eût deviné tous ses secrets et pénétré tous ses
remords. Mais examinant sa face béate, il se remit vite de ses
inquiétudes, et, sans ajouter un mot, il traversa la cuisine et -
s'enferma dans sa chambre.

-Allons, bon, murmura Rosalie, le voilà qui rentre dans
ses mystérieuses sonibreurs, comme dit Colas le gendarme, qui
a beaucoup étudié.

La naison de M. Tuloup était située à l'extrémité de Châ-
teaubriant, presque hors de la ville, sur les bords du ruisseau.
C'était un bâtiment carré, n'ayant qu'un étage. Devant se
trouvait une petite cour, fermée par un mu:.:, d'un mètre d'élé-
vation : derrière, un potager divisé en huit carrés réguliers,
bordé de hauts poiriers qui faisaient une ombre épaisse, et
cultivés avec soin par des journaliers.

Au nord, le jardin était limité en partie par de grandes
haies et des broussailles qui s'étendaient jusqu'à une lande
voisine.

C'était toujours de ce côté que M. Tuloup dans ses rêves
croyait voir arriver Jean Beauregard.

Le premier étage de la maison n'était pas habité. Le rez-
de-chaussée était divisé enquatre pièces : à gauche la cuisine
et la chambre de Rosalie ; à droite, la salle à manger qui
servait de salon, et au fond la chambre de M. Tuloup dont la
fenêtre très basse donnait sur le potager, auprès de la haie
dont nous avons parlé plus haut.

Dans cette chambre, M. Tuloup avait son lit, une table,
deux fauteuils et un coffre-fort dans lequel le vieux veqf
comme on l'appelait, ramassait ses valeurs.

C'est là que M. Tuloup passait ses nuits et une grande par-
tie de ses journées, rêvant, blasphémant contre son sort et
quelquefois pleurant.

Ce soir-là, en entrant dans sa chambre, il ferma sa porte à
double tour, jeta loin de lui sa canne, et frappant un violent
coup de poing sur la table, s'assit dans son fauteuil et médita
profondément.

Plus de cloute ! l'opinion publique se retournait contre . i.
Elle tenait maintenant pour Jean Beauregard, et la plupart
des hàbitants de Châteaubriant n'étaient pas éloignés de
croire que la justice avait condamné un innocent.

Les témoins eux-mêmes se demandaient avec angoisse s'ils
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avaient bien expliqué toutes les circonstances de l'affaire. Au- Et c'était un regret pour lui, un regret cuisant, lorsqu'i
tant on avait pitio (e la mère de Jean Beauregard et du pere apprenait que quelque jeune homme s'était marié dans la ville
Beauregard qui avait gardé ses fonctions de sacristain et qui sans penser à Marguerite.
continuait à les remplir avec la même régularité, le visage Quelquefois cette pensée : marier Marguerite / le poursui.
seulement un peu plus pale et les yeux un peu plus creusés vait jusqu'a\ prétoire sur son siège de juge de paix et il lui
qu à I'ordinaire, autant on detestait, on craignait et on fuyait pronpit envie certains jours, pour en finir, do condamner l'un
M. Tuloup. des plaideurs à épouser sa f9o pour tous dommages.intérêts.

De là, cet isolement, cette solitude qui otonnaient tant la On ne pouvait lui faire plus de peine qu'en lui disant . " Eh
vieille Rosalie et qui aiguisaient encore, s'il était possible, les bien, cette année, narierons-nous Marguerite ? " Mais, en
remords lu vieux reuf revanche, comme on. lui faisait plaisir, comme ses yeux bril.

Les parents de Françoise Dugast vivaient dans la désola- laient, comme ses oreilles se dressaie'nt, comme ses derniers
tien, niais ils ne disaient rien qui pût chagriner leur fille ou cheveux. blancs s'agitaient sur son crâne dénudé, lorsqu'ou
lui rappeler les événements du 25 mai. venait lui dire à l'oreille "J'ai une idée 1 " ou bien "Je

Ils finissaient, eux aussi, par croire avec Françoise à l'in- connais un parti 1 "
nocence de Jean Beauregard et ils tremblaient d'avoir été Quant à la " douce Marguerite, " une forte brune de six
cause, par leurs réticences ou les anbiguités de leur langage, pieds de haut avec une moustache naissante et même un léger
de la condamnation du jeune homme. commnencemment de favoris, accompagnés d'une houpe de poils

Quant à leur fille, elle n'avait jamais varié dans ses senti- bruns sur la ponmnette gauche, elle s'inquiétait fort peu de
ients, ses appreciations, et l'énergie de ses déclarations. mariage, et tenait :omnme une matrone la queue do la poêle

Elle avait toujours cru, et elle croyait plus que jamais à chez M. le juge le paix, son père.
I inocence de son fiancé. Mille petits incidents la contir- Et quand M. Daniblé lui parlait de quelque soupirant:
niaient dans cette pensee, et elle ne pouvait s'arracher à cette -Moi, s'écria-t-elle, abdiquer nia liberté entre les mains
idée fixe qui la poursuivait nuit ejour : " Jean Beauregard, d'un homme i non ! non 1 jamais 1 j'aime mieux rester vieille
que j'aime, est innocent et cependant il est au bagne et il y fille et coiffer Sainte-Catherine I
mourra, parce qu'il m'a ainée." Et son père se désolait de la voir si peu répondre à ses sen-

Frappes de son courage et de la persévérance de son amour timents et à ses ambitions.
au milieu de telles épreuves, les gens du pays ne parlaient Or, quand Tuloup sonna, M. Damblé se dit
d'elle qu'avec respect, et ils l'appelaient : lafiancée d-uforçat ! -Voilà un gendre I

Françoise ne trouvait de consolation qu aupres du cure de Il ne se trompaie pas , ou du moins, toutes les circonstances
Châteaubriant qui venait souvent la voir et qui avait avec étaient pour lui.
elle de très longs entretiens, au grand desespoir de M. Tuloup. M. Tuloup salua M. Damblé qui lui serra énergiquement la

M. le Curé, qui avait reçu dès l'origine toutes les confidences main et faillit l'appeler " mon gendre " par mégarde ; il rôda
le la famille Beauregard et de la jeune fille, ne pouvait pas toute la journée autour de Marguerite, en essayant de lui faire

croire, lui non plus, a la culpabîlite de Jean Beauregard. Il sa cour, niais il ne voulut, le premier jour, rien avouer de ses
s'était incliné devant les faits, devant Pautorité de la chose projets.
jugee. mais, au fond du ceur, il avait proteste, avec beaucoup Quelques jours après, il revint avec plus d'assuraiice etenfii,
d'autres, contre les erreurs de la justice humaie. à la troisième visite, il s'ouvrit à M. Damblé, et lui demanda

Il attendait le signal de la providence et l'ordre de Dieu nettement la main de sa fille qui lui fut accordée avec empres-
pour faire justice. sement, quoique la fille elle-même n'eût pas encore été consul.

Lui aussi, il fuyait M. Tuloup. tée.
Dans les rues, dans les maisons, quand on lui parlait de A partir de cet instant, M. Tuloup fut considéré comme le

l'attentat du 25 niai dans un sens ou dans l'autre, en faveur futur époux de la "douce-Marguerite "qui n'osait pas élever
de infortune Beauregard ou de son adversaire, il gardait un des protestation'z contre les désirs si vivement manifestés 'l
obstiné silence. son père, ni diminuer la joie que celui-ci ressentait et bientôt

Voilà ce que savait, voilà ce que se disait M. Tuloup, plongé la nouvelle s'en répandit dans le pays.
dans ses rêveries, et, cette nuit-là plus pâle encore et plus En apprenant cette union, Françoise Dugast sourit d'un
furieux qu'à I habitude, il ne se coucha quau petit jour et ne sourire etrange. C'était pour elle un comm2ncement de yen-
sommeilla que quelques heures. geaice 1

Quand il s'éveilla, son parti était pris. Mais, ea mêmé temps qu'on racontait le futur mariage de
Detmnitiveinent repousse par Françoise Lugast qui le mepri- M. Tuloup avec Mlle Marguerite Daiblé, on ajoutait en par-

sait et l'insultait, il crut qu'il nedevait pas plus longtemps- hit de celle-ci
s obstiner dans une vaine recherche, et il se decida a tourner -liiialheurousa elle épouse celui (ui devrait être à la
ses regards d'un autre côté. place du forçat.

Il n'avait pas de temps à perdre, en effet, pour profiter do Et ces bruits, ces soupçons, nêlés de sourires et de regards
ses dernieres aninees de jeunesse, se remarier et se créer un équi'oques, n'échappaient ni au I vieux veuf" ni à M. Dant-
foyer, puisque son crime n etait connu que de Dieu seul et blé et les mettaient 1 un et l'autre en fureur contre les babi-
d'un forçat désormais sans défense. tants, contre M. le curé, contre les Beauregard, contre les

Sa résolution fut soudaine et il se. dirigea, dans la journée, Dugast.
vers la maison du juge de paix,'M. Damblé, dont la fille, Mar- -On ne les châtiera donc jamais, ces gens-là qui osent in-
guerite, comptait déjà vingt-sept ou vingt-huit automnes et sulter les honnêtes gens, murmurait M. le juge de paix.
cherchait partout, au dire du public, un "épouseux." -Patience 1 patience, répondait sourdement M. Tuloup, cela

En le voyant sonner à sa demeure, le juge de paix fut ravi; viendra
il devina en un imstant que la visite de M. Tuloup, dont il Mais ses espérances ne devaient pas être sitôt réalisées.
connaissait la fortune, etait une visite interessec et interes- Un jour, M. le cure de Chàteaubriant était, tranquillement
sante. assis dans sa salle à manger auprès ce sa petite table ronde on

Or, il y avait de longues annees que M. Damblé cherchait bois blanc.
à marier sa fille, pour meure bonnefin, comme il disait à sa Le chat ronflait dans la cheminée.
longue carriere dejudicature. M. le curé achevait tranquillement sa tasse de café, et déjà

Il s etait adresse, a cet effet, a tous.les saints du parads. pliit sa serviette pour dire ses grâces.
Mais il n'avait point dédaigné de recourir aux bons offices Tout à coup, la vieille Sophie, sa bonne, aux cheveux blancs

des commères de Châteaubriant leur demandant de l'aider à 1 ébouriffés, à la mine sévère, ouvrit brusquement la porte;
mettre en ménage sal " douce Marguerite."
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-Tenez, monsieur le curé, le v'là encore votr' journal ; ce
juurnal qui contrarie toutes vos dig2stions ! Est-ce qu'on de
%rait lire tant que cela le journal ! Jo vous demande un peu.
tous les jours le journal 1 Comme s'il pouvait y avoir des liou-
%elles fraiches tous les jours I Ça n'a pas de nom I

M. le curé prit tranquillement le jour...., en souriant:
-Allons donc, Sophie, plus doucement, voilà % ingt-cinq ans

que vous dites la même chose.
-Si je dis toujours la môme chose, c'est parce que c'est tou

jours la même chose, et je vois bien que de lire votre journal,
cela nuit à votre santé.

-Eh bien, Sophie, qu'est-ce que cela vous fait ?
-Ça me fait 1 ça me fait ? que si vous vouliez être un saint,

sauf votr' respect vous ne devriez ni priser, ni lire votre jour-
nal.

-Pourquoi cela, ma bonne Sophie 1
-Parce que ce sont là deux vilains défauts, et je suis bien

sûre que saint, Pierre, votr' patron, et peut-être aussi saint
Paul, ne devaient point priser et savaient se priver de journal.

-Ils s'en privaient .. .Ah ! parbleu je le crois bien, s'écria
le bon prêtre en riant ; on n'avait encore inventé de leur temps,
iii le tabac, ni les journaux!. .Mais, c'est égal, Sophie, vous
avez tout de nime raison, au fond , laissez-moi seulement ter
niner mon abonnement, et puis, nous verrons après.

Satisfaite par cette concession morale, Sophie s'éloigna en
grognant, et M. le curé, mettant ses lunettes, s'assit dans un
grand fauteuil de bois et ouvrit son journal pour examiner la
thronique locale de Châteaubriant.

Il lut d'abord avec calme les premiers alinéas, puis, tout à
tuup, il poussa un cri de surprise, et sa figure exprima le plus
profond étonnement.

Il se pencha même pour relire la grainde nouvelle qui l'avait
tant frappé.

Puis, n'y tenant plus, l'excellent prêtre agita son journal et
bu dirigea vers la porte, en criant à pleine voix:

-Sophie ! Sophie I
Sophie, tenant à la main une poêle où frétillait encore le

morceau d'anguille qu'elle a'était réservé pour son déjeuner,
sortit de sa cuisine tout eFarée:

-Allon% bon, Monsieur le curé, qu'est-ce qu'il y a encore ?
-Couì·ez vite chez les Beauregard, et dites au père et à la

imière de venir ici sans tarder.
-Mais je n'ai pas déjeuné !
-Cela ne fait rien, courez vite.
-Mon Dieu! mon Dieu ! c'est donc bien pressé!
-Oui, oui, ne perdez pas un instant.
Sophie ôta son tablier :
-Miséricorde, avec ces gens-là, on n'est jamais trdnquille...

il y a toujours quelque chose... En voilà un sacristain de mal-
heur ! Si j'étais M. le curé, il y a longtemps que je l'aurais con-
kedié... Mais j'en dirai un niot à Monseigneur, à sa prochaine
tournée.

Tout en parlant ainsi, Sophie se dirigeait v ers l'habitation des
Beauregard, traversait la petite place, passait sa tête à travers
la porte, et criant à tue-tête :

-Venez donc vite, le père et la mère Beauregard ; M. le
ý.uré veut vous parler toute de suite.

-Mon Dieu, s'écria Pierre en se dressant sur sa chaise,
qu'est-ce qu'il y a 1

-Est-ce que je le sais, moi? ce sont toujours des histoires
de journal!

-Encore un malheur, peut-être ?
-Nous vous suivons, Sophie.
Le père et la mère Beauregard formèrent leur boutique à

,uble tour et se rendirent promptement au presbytère où les
attendait M. le curé.

Celui-ci les reçut avec un air joyeux qui rassura les pauvres
gens, et les fit entrer dans la salle à manger, dont il poussa la
porte au grand. mécontentement de Sophie qui, tout aussitôt,
,ulla son oreille à la serrure pour ne pas perdre un mot de ce
qu'allait dire son maître.

-Bien sûr, murmurait-elle, il y a quelque chose. il faudra
que je m'on ouvre à Monseigneur.

M. le curé, pendant ce temps, faisait asseoir son sacristain
et la mère Jeanne on fece <le lui.

--Mes bons amis, leur dit-il, je viens de voir dans lejournal
une grave nouvelle qui vous intéressera tous les deux.

-Ah ! c'est de Jean qu'il s'agit, s'écria en pleurant la pau-
vre vieille, qui pensait bien que M. le curé n'ignorait pas que
rien au monde ne pouvait plus l'intéresser, hormis les intérêts
de son fils.

-Oui, c'est de Jean qu'il s'agit, vous l'avez bien deviné.
-J'en étais sûre.
-A-t-on reconnu son innocence, demanda le cordonnier?
-Hélas, non, mon pauvre ami.
-Il n'est pourtant pas coupable, je le jure.
-Je le crc .s comme vous. .. mais ce n'est pas do cela qu'il

s'agit.
-De quoi donc?
-11 s'est évadé :
-Edé ! s'écrièrent à la fois le père et 'i mère Beaure-

gard.
-Oui, mes amis, votre fils n'est plus à Rochefort, il s'est

échappé du bagne et on le cherche partout maintenant.
-Ce n'est pas possible, M. le curé !
-Si, écoutez plutôt la note du journal:
" Une audacieuse êvasion.- On nous signale de Rochefort

une évasion aussi mystérieuse qu'audacieuse, et qui ne res-
semble en rien à toutes celles dont il a été question jusqu'ici.
Dans la nuit du 3 mars, deux forçats qui devaient le lendemain
partir pour le Guyane sur le transport la Chairenit, Louis
Rouget, du Y aine, et Jean Beauregard, de Bretagne, ont scié
leurs barreaux, franchi les murs de l'enceinte du bagne à l'aide
d'une corde à nouds, et pris la fuite sans qu'on ait pu encore
retrouver leurs traces. Ils sont activement recherchés dans les
environs, car on a dès à présent la certitude qu'ils n'ont pu al-
ler loin, et qu'ils ne se sont pas enfuis par nier. On les retrou-
vera sans doute au premier jour, nous voulons l'espérer, car on
dit que ces deux forçats sont des bandits de la plus dangereuse
espèce.

Nous tiendrons nos lecteurs au courant de ce curieux inci-
dent.

" On soupçonne de complicité, un garçon de l'établissement
nommé Potard, qu'on n'a pas revu depuis. "

-Vous le voyez bien, s'écria M. le curé en fermant son jour-
nal : Jean s'est évadé.

-Grand Dieu, murmura la mère Jeanne, que va-t-il arri-
ver ?

-Que lui fera-t-on, si on le reprend, demanda le père Beau-
regard, épouvanté d'avance à cette pensée ?

-Je n'en sais rien, mon ami.
- Si on lui coupait la tête ! si on le menait à l'échafaud, lui,

un innocent !
-Allons donc, on ne guillotine pas les gens pour une éva-

rion.
-C'est vrai
-St, en attendant, il est libre.
-Libre, mon Dieu! soupira la pauvre Jeanne. Mon pauvre

enfant !
-Je vous le disais bien que cette nouvelle vous intéresse-

rait I
-Mais avec qui s'est-il done enfui?

-Avec Rouget, un braconnier de Durtal et de Précigné,
dont j'ai bien souvent entendu parler.

-Qui est ce donc ?
-C'est un homme qui a longtemps fait courir les gendarmes

et dont les aventures ont été bien extraordinaires. .. , mais ce
n'est pas un bandit féroce·comme on le prétend dans le journal,
et quant à votre fils...

-Oh! notre fils, c'est un agneau !
Le curé se leva et prit son chapeau. Une autre idée le pour-

suivait.
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-Allez on paix, mes amis, dit-il au pere et à la mère Beau-
regard, et n'ayez aucune crainte. Si votre fils n'est pas arrêté,
il vous donnera bientôt de ses nouvelles, mais cela ne doit pas
vous empêcher do chercher toujours des preuves de son inno-
cence, qui n'est douteuse ni pour vous ni pour moi.

-Ah ! merci, que Dieu vous bénisse pour votre bonté !
Pendant que les pauvres gens se retiraient, M. le curé pliait

son journal dans sa poche, saisissait sa canne et se dirigeait à
pas pressés vers la ferme de la Frésaie.

Quand il déboucha du chemin creux, il aperçut Françoise
Dugast qui était assise sous un berceau de verdure, et qui,
rêveuse et distraite, avait laissé tomber à terre le livre qu'elle
avait commencé de lire.

Le bon vieux prêtre s'arrêta, essuya son front couvert de
sueur et ne put s'empêcher d'admirer l'enfant dont il avait fait
une si bonne chrétienne et que la Providence éprouvait si du-
rement au printemps le la vie.

-Mon Dieu, murmura-t-il, en joignant les mains, soyez clé-
ment, épargnez cette enfant et éclairez lajustice des hommes !

Puis, il s'avança jusque ruprès de Françoise, qui, en l'entcn-
dant venir, se redressa soudainement:

-Bonjour, monsieur le curé, dit-elle, je vous demande par-
dton... je ne vous voyais pas, je songeais...

-- Ne rêvez pas ainsi, ma chère enfant, cela vous fait mal, et
c'est inutile. Il faut travailler, au contraire, et surtout prier
beaucoup.

-Vous avez raison, monsieur le curé, il faudra que j'ap-
prenne à devenir plus forte.

-Où sont vos parents?
-Dans le jardin.
-Appelez-les ici : j'ai quelque chose à vous lire.

, Françoise frémit intérieurement, mais elle n'osa pas faire de
questions indiscrètes et s'éloigna rapidement.

Quelques instants après, elle revenait avec M. et Mme Du-
gast.

Le curé s'était assis sur un banc de gazon. Il se leva à leur
approche et Iq salua, comme il avait l'habitude de le faire,
avec un respect mêlé de sympathie.

-Monsieur le curé, dit Mine Dugast, nous sommes mal ici,
si nous entrions à la maison ?

-Non, non, je ne me soucie pas qu'on nous entende. As-
seyons-nous ici tous les quatre.

-Volontiers, monsieur le curé.
Françoise, tremblante, s'assit auprès de sa mère, le père

Dugast prit place à côté de monsieur le curé.
-Vous vous rappelez bien de Jean Beauregard ? demanda

le digne prêtre.
Françoise rougit jusqu'aux yeux.
-Certes! s'écria Dugast, comment aurions-nous oublié cette

cruelle affaire. Ma fille pense toujours à ce jeune homme.
-Hélas ! oui, murmura la mère Dugast en pleurant, nous

sommes bien malheureux !
-- Je ne sais pas si la justice a bien approfondi cette affaire,

dit le prêtre en levant les yeux au ciel, et en prêtant un secret
appui à Françoise: toujours est-il que, pour moi, j'estimais
beaucoup le jeune Beauregard et que sa condamnation n'a pu
détruire la sympathie qui m'attachait à lui.

Françoise ne put retenir un sanglot.
-Calmez-vous, ma chère enfant. Nul ie sait ce qui sur-

viendra par la suite. En tous cas, voici une grave nouvelle qui
m'arrive à l'instant par le journal, ai -.ujet de Jean Beauregard,
j'ai cru que vous deviez en e o informés.

Françoise, anxieuse, re "ressa la tête.
-Mon Dieu, qu'y a .1 ? s'écrièrent à la fois M. et Mme

Dugast.
-Voici, reprit le curé, ce que j'ai lu tout à l'heure au père

et à la mère de Jean Beauregard.
Le curé déplia alors son journal et fit à nouveau la lecture

<le la chronique locale que nos lecteurs connaissent.
A mesure qu'il lisait d'une voix pénétrée, le visage de Fran-

çoise s'éclairait d'une joie rayonnante ; à la fin elle se laissa
glisser du banc et tomba à genoux en joignant les mains.

-Oh I merci, mon Dieu, s'écria-t-elle, il est libre I
-Calmez-vous, mon enfant, reprit aussitôt M. le curé; il

n'est pas sauvé car on peut le reprendre à tout instant.
-D'ailleurs, ajouta le père Dugast, qu'un vague émoi avait

saisi, il n'est pas convenable de manifester ainsi ses senti
monts.

-Qu'espères-tu donc, ma pauvre fille, demanda la mère Du
gast 7

-Je n'en sais trop rien, ma mère, répondit Françoise en se
relevant ; niais j'espère en Dieu ; je crois que l'innocence de
Jean sera reconnue ; je crois <jue son jugement sera cassé ; je
crois que notre ami reviendra ; je crois...

-Ma pauvre enfant, tu crois une foule de choses qui n'ar
riveront jamais ; tu ferais bien mieux de ne plus penser à Jean
Beauregard. •

-le ne pourrai jamais l'oublier, mon père; je lui ai pro
mis ma foi etje lui tiendrai parole jusqu'au dernier jour,
dussé-je en mourir de chagrin. Aidez-moi seulement à établir
son inrocence, car vous savez bien qu'il n'est pas coupable.

-Je sais, ma chère fille, je sais qu'il ne fait pas bon à se
brouiller avec 1- justice. Tu nous feras arriver de mauvaises
affaires...

Le curé se leva:
-Laissez, dit-il, mes chers amis, laissez cette enfant à ses

espérances et à son énergie. Le but qu'elle poursuit est noble,
puisqu'elle est convaincue de l'innocence de Jean Beauregard,
et bien d'autres partagent ce sentiment. Seulement, il ne faut
pas que ces pensées troublent la paix de votre foyer. -

-Mais s'il revenait ici, monsieur le curé !
-Oh non, il Ae reviendra pas à Châteaubriant, car il se

mit repris. -
-Que peut-il donc faire ?
-Il va s'enfuir avec son compagnon, Rouget le braconnier.

et peut-être les gendarmes ne le retrouveront-ils pas.
-Ce n'est pas sûr.
-En tous cas, il faut attendre en paix et prier Dieu pour

que rien de grave n'arrive. Je vous tiendrái au courant de
toutes les nouvelles

-Nous vous remercions, monsieur le curé. ,
Un quart-d'heure après, le digne prêtre reprenait la route

de Châteaubriant, tandis que Françoise Dugast s'enfermait
dans sa chambre, et adressait au ciel de ferventes actions de
grâces, en même temps qu'une ardente prière pour que son
6anc4 Ichappât aux poursuites.

Le même jour, à cinq heures du soir, la nouvelle de l'éva-
sion de Jean Beauregard se répandait dans toute la ville et
y causait une profonde sensation. Chacun faisait ouvertement
des voux pour que le jeune homme conservât sa liberté, et
c'était à qui irait discrètement féliciter le père et la mère
Beauregard. Pour tous ces gens, profondémnent croyants, il y
avait là un coup du ciel qui témoignait clairement de l'inno
cence de l'accusé.

M. Antoine Tuloup fut prévenu de l'événement par sa
bonne, la vieille Rosalie, et il en manifesta un mécontente-
nient extrême.

-Comment, libre ? Jean Beauregard, libre! niais il n'y a
donc plus degendarmestil n(v a donc plus de bagne ? il n'y a
donc plus de justice ? et tout.va être à recommencer !

M. Tuloup ne dîna pas ce soir-là, et à sept heures il se diri
gea vers la naison de son futur beau-père.

Dès qu'il aperçut celui qu'il appelait déjà son gendre, M.
Damblé, sans remarquer son air sombre, lui parla aussitôtde
la corbeille de noce qui venait d'arriver, et des papiers qu'il
fallait demander pour le mariage.

Mais Tuloup l'interrompit d'un ton sec et déterminé:
-M. Damblé, dit-il, il ne s'agit plus de mariage, et il n'en

faut plus parler, jusqu'à nouvel ordre.
M. Damblé pâlit affreusement et poussa un cri sourd.
Son beau rêve allait encore s'évanouir!
Sa Marguerite allait rester vieille fille !
Un grave danger, un danger inconnu, menaçait l'union

tant désirée.
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Le juge de paix ne put s'empêcher de joindre les mains, -Mais moi, comment ferai-je pour monter, murmura Beau-
comme un suppliant: regard .

-Qu'y a-t-il donc, au nom du ciel I s'écria-t-il. -Nous vous hisserons, t'il le faut.
-Il y a que Jean Beauregard, mon ennemi mortel, s'est Un instant après, Rouget saisissait les deux mains du Po-

evadé ; il y a que ma vie est en danger, et que je ne nie mn- tar et l'attirait à lui jusqu'aux branches dl l'arbre, avec plus
rierai point avant que cet homme n'ait été reprisi do force et d'agilité que n'en ont les clown% dans nos cirques

Le juge do paix respira 1 Il avait cru à un danger plus gra- forains.
ve et il avait trop de confiance dans la gendarmerie et dans Puis, ce fut le tour deBeauregard, qui ne sachant pas aussi
la police, pour douter du succès. bien s'aider, fut enlevé plus péniblement.

-Oh I oh I dit-il, ai ceu n'est que cela, nous pouvons bien Quand Louis, Eugène et Jean se trouvèrent tous les trois
continuer les apprêts ; dans quelques jours, ce forçat sera ar- sur les premières branches, l'ascension fut plus facile. Rou-
rêté. get grimpait d'abord en s'aidant de toutes les pointes solides

-C'est ce que nous verrons, i onsieur le juge de paix I du rocher, de toutes les herbes accrochéez à la falaise et de
Et M. Tuloup, d'un pas loucd, saccade, presque tremblant, toutes les racines darbres qui se renconraient çà et là.

alla rejoindre sa terrible fiancée. Quelquefois, il était comme suspendu au-deus de l'abîme
il et quand il retournait la tête, il entrevoyait en bas la der qui

At' I 3EUN, Âtu]» jetait son écume sur les roches.
Dans les endroits diiciles, il s'arrêtait et tendait une main

Longtoemps après que Cartaltut se fut éloigné, les trois com. secourable à ses deux compagnons, surtout à Beauregard, qui
îagnons, Rouget, le Potard Pt Jean Beauregard, debout sur suivait avec courage, mais avec difficulté.
tnie des grèves de l'île de Noirmontier, cherchaient à percer Le L ,tard ne tarissait pas d'exclamations joyeuses
les tenèbres, pour l'entrevoir encore, et écoutaient on silec -Enfocés, disait-il, les écureuils! bravo, Rouget! C'est
le bruit de ses avirons, plus fort qu'en forêt f

A la fin, la voix de Rouget s'éleva dans la nuit. Mais, tout entier à l'ascension et à la joie d'être libre en-
-Adieu, Cartahuto adieuue in, Rouget gardait la silence.
On entendit une voix déjà lointaine, répondre A un moment, les trois amis furent extrêmement 'embar-
-Adieu, tees amis! rassés. Ils étaient debout, sur une plate-forme triangulaire,
Puis le silence se fit de nouveau, formée à mi-côté par le rocher. Au-dessus de leurs têtes la
Alors les trois hiomnmes se rcl-trnèrent et cherchèrent à falaise s'élevait à pic à plusieurs mètres sans le moindre inters-

reconnaître la place qu'ils occupaient. tice, au dessous d'eux écumait la tuer qui avait couvert toute
«Une masse sombre s'élevait devant eux ; on eût dit un mur la grève pendant leur ascension téméraire.

gigantesque de cent trente ou cent cinquante pieds de haut! - ous voilà pris, murmua seauregard.
Rouget, que sa nature audacieuse commençait à ressaisir, -i faut coucher ici, dit Eugène.

approcha de cette muraille, l'exanina attentivement à la -Diable! fit Rouget. c
lueur des étoiles, et la palpa de ses deux mains -Nous ne pouvons ni monter ni descendre.

-Ce sont des roches, s'écria-t-il. -Faisons un somme; quand le jour viendra, nous appee-
De leur côté, le Potard et eauregard s'assuraient du nême rons ou nous trouverons le vrai sentier, car il doit y n av jir

fait, un.
Les trois amis étaient bloqués entre la mer et de hautes fa- -Et ai ce sont des gendarmes qui viennent avec des menot-

laises qui s'élevaient presque à pic sur le rivage, tes aur lieu d'échelleA
Il fallait en sortir à tout prix, car la mer montante se bri- -Nous nous jetterons dans la mer, et tout sera dit.

sait contre ces rochers. -Ce ne sont pas des solutions; il faut chercher; il doit y
Rouget ignorait ce détail, mais la pensée d'être enfin libre, avoir un moyen.

loin des gendarmes et des gardes, et sur la terre ferme, l'a- Les trois amis examinèrent la muraille en tous les sens.
itoit nerveusement : Elle était, hélas, droite et lisse comme un miroir; ils se rap-
-Montons cria-t-il. prochèrent tous les trois les uns des autres et réfléchiret un
-Par où?1 instant.-
-Par ici. Tout la coup Rouget dit à Jean:
-Mais la falaise est à pice -Etes-vous solide sur vos jambes cd
-N'y a-t-il donc aucun passage? -- Jio le crois.
-Aucun. - Très solide?
-Eh bien f il faut escalader cette muraille. -On le dit.
-C'est impossible. -Vous auriez 130 ou 140 kilos s'agitant sur vos épaules,
-la n'y a rien d'impossible pour des hommes résolus à res- vous ne bougeriez pas de place?

ter libres. -Non.
-Essayons, si tu veux. -Ehpi bien, alors, rien nest perdu.
Rouget, le premier, s'élança sur les rochers. Il roula plu- -Que vas tu faire?

sieurs fois sur le sable et les cailloux, mais ' revenat sans -Venez ici.
cesse à la charge, en poussant ses tentatives d tous côtés. Rouget s'approcha de la muraille et plaça Beauregard, les

A la fn, il fut assez heureux pour saisir une branche d'ar- jambes légèrement écartées, les bras croisés, la tte baissée à
bre d'une.essence qu'il ne pouvait distinguer dans l'obscurité. un mètre cinquante environ du rocher.
Mais les racines étaient extrênmetment solides, et aussitôt, re- Puis il dit au Potard:
trouvant sa vigueur d'autrefois, il enleva tout son corps à la -Monte sur ses épaules et allonge les mains sur la fa
force des poignets et saisit un second arbre qui croissait au- laiso.
dessus du premierc -Nous sero,îs encore loin de-% branches.

Toutefoisa avant d'aller plus loin, il rut devoir aider ses -Sans doute.
amis à le suivre. Il se suspendit par les pieds pour leur ten- -Que feras-tu donic?
dre les mains. -Tu verras.

-Tu s aussi agile que par le passé, mon cher Rouget, dit -Quel que tour de force, encore?
le Potard. -Ne vous tuez pas, murmur eauregard, il n'y a qu'un

-Oh ce n'est pas difficile, mètre à peiné de chaque cOté de nous. Si vous manquez votre
-Pour toi, peut-être.
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coup, vous tomberez certainement, et vous vous briserez sur
les pierres.

-N'ayez pas peur, jo suis trop heureux de vivre à présent
pour compromettre notre existence.

-Allez donc 1
Eugène s'élança sur les épaules de Beauregard, et, appuyant

solidement ses pieds, allongea les mains sur la muraille.
Rouget examina attentivement les deux hommes.
Ils formaient une ligne courbe jusqu'au rocher.
-Baisse la tête, dit-il au Potard, et fais.moi avec tes ,pau-

les un petit tremplain d'où je puisse m'élancer.
Le Potard obéit.
La situation était extrêmement critique et nul autre lue

Rouget le braconnier n'eût osé tenter une pareille aventure.
Un vent d'est s'était élevé qui venait des côtes de Franco

soulever les vagues et mugir avec un bruit sinistre dans ces
arbres que le. trois compagnons ne connaissait pas encore.

-Attention, dit Rouget, tenez-vous bien.
Les deux hommes firent un mouvement pour consolider leur

situation.
Rouget s'élança.
C'est à peine si Beauregard et Carrou le sentirent tant il

était léger.
Il s'arrêta sur les épaules d'Eugène et examina une branche

d'arbre qui s'agitait à un mètre environ au-dessus de sa tête.
-C'est haut, murmura-t-il ; enfin, à la grâce de Dieu !
Eugène et Jean, profondément anxieux, retenaient leur res-

piration.
Rouget se courba légèrement, mesura la distance, éleva sa

main droite, et, tout d'un coup bondissant sur ses jarrets, s'é-
lança :

-Je la tiens I s'écria-t-il.
Et son cri joyeux effraya quelques courlis qui s'envolèrent

vers la pleine mer.
-Bravo ! dirent à la fois Eugène et Jean.
Le tour de force accompli par Rouget était en effet prodi-

gieux. Le forçat avait retrouvé ses jarrets d'acier ; il avait
bondi comme un tigre et atteint le but.

Désormais ils étaient sauvés.
Rouget refit ce qu'il avait déjà fait au bas de la falaise.; il

se suspendit par les pieds, ayant au-dessous de lui, le vide, et
tout en bas la mer mugissante; il at plier la branche sous son
poids, croisa ses bras avec ceux du Potard, pendant que Beau-
regard à son tour s'accrochait aux pieds d'Eugène, et, sur le
signal de Louis, toute cette grappe humaine soulevée par les
muscles de fer du braconnier, s'éleva lentement de la plate-
forme jusqu'au chêne.

Arrivés là, les trois amis se félicitèrent de leur succès. Eu-
gène et Jean firent compli'nents sur compliments à Rouget
au sujet de sa force et de son agilité. Beauregard, surtout, ne
tarissait pas d'éloges.

-Ce n'est pas étonnant, disait-il, que les gendarmes, n'aient
jamais pu vous prendre.

-Oh ! reprenait le Potard, ce que.vous avez vu n'est rien
auprès de ce que notre ami a fait autrefois.

Il exagérait un peu, le bon Potard, mais son amitié pour
Louis était si grande, qu'il ne croyait jamais en dire assez sur
son compte.

Cinq ruinutes après, Louis, Eugène et Jean arrivaient IL
l'extrémité supérieure de la falaise. La nuit règnait encore,
mais déjà, vers l'Est, une petite ligne blanche annonçait l'ap-
proche du jour.

Les trois compagnons firent quelques pas sur la côte:
-Nous sommes en pleine forêt, dit .touget.
-Il n'est peu&-t.re pas prudent de nous avancer avant le

jour.
-Non.
Restons donc ici.
Le Potard avait encore une crainte:
-Si les gendarmes venaient à passer, ils nous demande-

raient qui nous sommes et nous arrêteraient.

-Eh bien, reprit Rouget, faisons comme à Durtal. Montons
tous les trois sur un arbre; en voici justement un qui domine
tous les autres.

-Oui, murmura Beauregard, mais comment y monter ? il
est trop élevé et son tronc est trop uni.

-Vous doutez toujours, mon pauvre ami ; laissez-nous
faire.

Puis sadressant à Eugène
-Tu as la corde ?
-Oui.
-Donne-la moi.
Rouget s'empara du paquet de cordes, l'enroula autour de

ses reins, et saisit l'arbre a pleins bras. Puis, s'aidant de ses
genoux, il coinença à monter.

Beauregard eut admirer de nouveau la souplesse et la vi-
gueur du braconnier:

Quelques minutes après, Rouget atteignait les premières
branches, et se perdait dans les feuilles.

Bientôt, pour se rappeler ses anciens jours, Louis imita ie
cri du hibou, et la corde attachée par Rouget aux premières
branches de l'arbre, vint tomber aux pieds d'Eugène.

Le Potard l''tacha solidement à la ceinture de Beauregard,
et celui-ci empoigna le tronc à son tour.

Aidé par le braconnier, qui le soutenait et le tirait d'en haut,
Jean parvint, lui aussi, non sans peine, à rejoindre son ami
auprès duquel il s'assit en essuyant la sueur qui couvrait son
front.

Une seconde fois la corde tomba, le Potard s'en saisit, et bien-
tôt on entendit deux hiboux qui semblait se rejoindre à la cîme
du chêne, en poussant leurs cris habituels.

Rouget, le Potard 'et Beauregard s'installèrent commodé-
ment sur les branches supérieures, de façon à ne pouvoir être
vus d'en bas. Ils restèrent ainsi, appuyés les uns sur les autres
pendant une heure environ. Le jour vint pendant ce temps,
et bientôt ils purent distinguer clairement les objets.

Rouget vit d'abord les bois qui les entouraient et reconnut
leur espèce:

-Nous sommes au milieu d'une forêt de chênes verts, s'é-
cria-t-il, je retrouve leur feuillage sombre et dur.

De son côté, Beauregard jetait les yeux sur la côte:
-Voyez, disait-il, partout la mer. A l'Est, au Nord et à

l'Ouest. On ne voit rien au Sud à cause de la forêt.
Pendant ce temps, le Potard, rêveur, suivait un point blanc

qui apparaissait au loin, vers le nord, et que ses yeux ne quit-
taient pas.

-Que vois-tu donc, Eugène, demanda Louis ?
-Je vois le bateau de Cartahut, le marin qui nous a amenés

ici, et qui se dirige vers Nantes.
-Salut à Cartahut, murniura Rouget en se découvrant.
-Salut au loyal marin, reprirent Eugène et Jean en ôtant

leurs chapeaux i
Pendant quelques minutes, les trois hommes laissèrent

leurs regards fixés sur ce petit point blanc qui finit enfin par
disparaître à l'horizon.

-Maintenant, s'écria Rouget, nous ne pouvons rester ici;
il est temps de descendre et d'explorer l'île.

-Tu as raison.
-En route !
Quelques instants après, les trois hommes, usant du même

procédé, quittaient l'arbre qui leur avait servi de refuge, et
se retrouvèrent sur le sol. Rouget descendit le premier -
le secours de la corde, qu'il rapporta au Potard, pour À- ':-
soins ultérieurs.

-Prends les dèvants, dit-il à Eugène, et conduis-nous, car,
toi, tu n'es pas un forçat évadé, et l'on ne te dherche pas.

Sans répondre, Carrou se mit en marche, et ses deux compa-
gnons le suivirent. La prétendue forêt signalée par Rouget
n'était qu'un bois considérable planté sur la pointe nord-es
de l'île, au milieu des roches amoncelées. On voyait partout
des sentiers, des chemins de traverse, et des pas d'hommes qui
indiquaient que l'île était très habitée.
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Le Potard out préféré les sauvages forôts de Durtal, de La
Flèche et de Baugé, mais il n'avait pas à choisir, et force lui
était do prendre les choses comme elles étaient.

De temps à autre, la petite troupe rencontrait quelques
paysans qui allaient ramasser du bois, ou quelques matelots
armés de longs filets pour la pêche, et pour se les rendre fa-
vorables, le Potard les saluait tous d'un. air aimable et dd.tgé.

La matinde était splendide. Le soleil se levait radieux, et
ses premiers rayons passant à travers les branches et les feuil-
les, doraient par minces filets les troncs et le sol. Mille insec-
tes bourdonnaient dans l'htrbe, mille oiseaux chantaient dans
les chênes, et les courlis et les goëlands lançaient dans les
airs leurs appels stridents.

Le vent avait fléchi, et n'était plus qu'une fraiche brise,
qui sifflait doucement à travers les arbres, comme un chant
d'espérance et d'allégresse.

Louis et Jean aspiraient avec délices cet air si pur du ma.-
tin, qui dilatait leur poitrine.

Tout à coup le Potard s'arréta. Ils étaient à la lisière du
bois.

Devant eux, à quelque distance, s'élevait une petite ville
dont on apercevait distinctement les maisons et le clocher.

-Une ville, murmura Eugène.
-Ce doi être Noirmoutier, dit Beauregard.
-Faut-il y aller ?
-Si nous y étions pris?
-Nous le verrons bien; ci tous cas, nous ne pouvons vi-

vre dans ces bois, et mieux vaut nous perdre au milieu des
habitants.

-Tu as raison, marchons.
Une demi-heure après, les trois amis entraient ensemble

dans cette coquette petite ville de Noirmoutier, si joliment
campée au bord de la mer, avec son petit port, ses barques de
pêche ou de plaisance, et ses lourds bateaux marchands.

Ils traversèrent quelques rues, regardant autour d'eux pour
voir si on ne les suivait pas, ils passèrent auprès des trois
gendarmes, qui ne firent aucune attention à leur. présence, et.
arrivèrent enfin, plus confiant; sur le port.

Là, ils hésitèrent un instant.
Autour d'eux régnait déjà, à cette heure matinale, l'anima-

tion ordinaire des ports, même les plus petits.
Quelques marins chargeaient du bois dans un lourd vais-

seau à deux mâts; d'autres, la tête recouverte de gros sacs de
toile qui leur retombaient dans le dos en forme de capuchon,
déchargeaient du charbon d'un autre bateau, pour les besoins
de la ville.

Une barque, tout armée, tout équipée, était en partance
pour Pornie, et plusieurs hommes vigoureux levaient l'ancre
en cadence.

D'autres chaloupes, remplies de matériaux de construction,
entraient dans le port avec la marée en décrivant une gra-
cieuse courbe. .

En pleine mer, poussées par le vent d'est, on apercevait
trois barques à un ou deux mâts qui prenaient la même di-
rection.

Quelques navires, non encore déchargés, et arrimés à la
cale, attendaient leur tour.

Sur le petit quai, une dizaine de matelots et de mousses,
avec leurs bérets gris, leurs petites pipes et leurs ceintures
aux couleurs voyantes, se chauffaient comme des lézards aux
rayons du soleil lovant, qui éclairait toute la baie d'une joyeuse
et nouyante lumière.

-Que c'est beau? murmura Beauregard.
-Oh I reprit Eugène, il ne s'agit pas d'admirer la belle na-

ture, mais de trouver à déjeuner.
-Voici, jit Rouget, une auberge qui a tout à fait bonne

apparence. Qu'est-ce qu'il y a d'écrit sur l'enseigne 1
- Au Jeune Aarouir " répondit Jean.

-Ah ! le " jeune marsouin 1 " reprit Rouget en riant, voilà
un nom qui nie plait tout à fait. Entrons ici, si vous voulez.

Cinq minutes après, les trois compagnons étaieiit assis au-

tour d'une petite table sur laquelle ils frappaient du poing
pour appeler l'aubergiste.

On entendit une voix dans le grenier:
-On y va, messieursI
L'aubergiste descendit un escalier caché par une porte, et

apparut dans la salle.
Louis et Jean ne purent s'empêcher de sourire en l'aperce-

vant. Heureusement, le Potard resta sérieux.
Le propriétaire du Jenno Marsouin était en offet réjouis-

sant à voir, et inspirait la gaieté. Un corps énorme, court,
niais rond cdmme une barrique s'agitait, une tête également
ronde, faite comme une boule à jouer et percée de petits yeux
vifj et fins qui étincelaient entre une couche épaisse de
graisse et un buisson de sourcils roux.

Cette forme de tête était surmontée d'une petite houppe de
cheveux tirant sur le rouge, qui tremblottaient sans cesse,
comme un plumet au vent.

Cet honorable personnage, si bien connu des marins, répon-
dait au nom de Gaspard Batifoulier, ainsi que le démontrait
l'enseigne où on lisait: " Au jeune Marsouin, Gaspard Bati-
foulier,'vend à boire et narger."

-Qu'est-ce que vous voulez, messieurs, s'écria le patron,
du gin, du vin, de la bière, de l'ale, du whisky, du rhum, du
tafia, du cognac, du kirsch, du malaga, du madère, de l'alicante
ou du porto, car uom de nom, j'ai de tout ça, et pourvu que
vous ayiez de la monnaie, on vous servira ce que vous vou-
drez1

Les trois amis se regardèrent en souriant.
-Va pour du gin, dit Rouget, je ne connais pas cela!
-J'aurais préféré du whisky, dit le Potard, je ne sais pas

ce que c'est non plus.
-N'est-ce pas le nom d'un singe ? demanda Rouget.
-Mais non, nies braves, dit Batifoulier en riant ; c'est

ouistiti, qu'on dit. Ça n'a pas été dans les îles, ce monde-là >
On le voit bien I

-On y est tout de môme, dit le Potard, mais c'est la pre-
mière fois. Va pour le gin 1

-C'est peut-tre bon à boire, dit Beauregard, mais sitre-
ment nous aurons faim après, et m'est avis qu'un pain de trois
livres, avec une saucisse, si c'est connu dans les îles... M. Ba-
tifoulier. vous connaissez la saucisse, vous qui connaissez tant
de choses ?

-Ah! que oui donc, les longues et les plates, les fratches
et les fumées. J'en ai des chapelets même pour les gars qui
ne croient à rien.

-Eh bien, dit le Potard, amenez trois saucisses et trois
livres do pain avec le gin. Faudra bien que tout cela fasse
bon ménage.

M. Batifoulier s'éloigna, s'en allant d'un pied sur l'autre et
en agitant sa houpette d'un air qui voulait dire : " Voilà tout
de même de bons enfants, mais qui ne savent rien de rien 1 "

Un instant après, il revint en apportant ce qu'on lui avait
demandé, et il déposa le tout sur la table en disant de sa
bonne grosse voix:

-Voilà, Messieurs, restaurez-vous.
,Au même instant, les dix marins que nous avons vus sur le

port, tirent irruption bruyante dans l'auberge et s'emparèrent
de trois ou quatre tables autour desquelles ils s'installèrent
comme chez eux.

L'hôte alla au devant d'eux et leur fit les mêmes offres
qu'aux trois amis :

-Que demandez-vous, Messieurs ? Du gin, du whisky, de
l'ale ? ... Tiens, te voilà, File-à-Voile, et toi aussi, l'Equa-
tour 1... Ah 1 ça, vous êtes revenus de votre tour du monde.

-Mais oui, père Batifoulier ! pour vous voir, uniquement
pour vous voir !

-Bravo ' crièrent tous les marins.
-Comment se portent Madanie et Mademoiselle Batifou-

lier? s'écria File-à-Voile.
-Très bien, Messieurs, pour vous revoir.
-Rien do nouveau depuis les neuf mois que nous vous

avons quitté ?
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-Non, Messieurs, non.
-C'est dommage, Monsieur Batifoulier !
-Du gin, du gin, crièrent à la fois tous les marins en se

levant et en frappant sur la table, du gin, et vite
-On y va, iessicurs, on y va !
M. Batifoulier disparut tout courant, ou plutôt tout rou-

lant, dans l'escalier et les conversations particulières reprirent
entre les marins.

File-à-Voile, maître au cabotage, expliqua à haute voix le
regret où il était de manquer de bras, pour le déchargement
de le. "Dorade" qui arrivait pleine de charbon de terre, et
l'Equateur se plaignit aussi de n'avoir pas assez d'insulaires
pour aider ses matelots à charger du bois sur la "Sainte-
Aglaé" en partance pour Bordeaux.

-Le capitaine sera furieux, disait l'un.
-L'armateur enragera, disait l'autre.
Rouget poussa Jean du coude :
-Voilà notre aflhire, dit-il ; on aura du travail là-bas.
-Oui, mais pouvons-nous le faire ?
-Parbleu !
-Ça ne me va pas, murmura le Potard.
Quand M. Batifoulier rentra, après qu'il eut servi les marins,

Eugène lui fit signe de s'approcher et lui tapant affectueuse-
ment sur le ventre :

-Dites-donc, mon bonhomme, est-ce qu'on ne pourrait pas
trouver du travail ici ? J'ai bon bras, bon oeil, Dieu merci, et
je ne demande qu'à les employer. Et voici des papiers qui
vous prouveront que nous sommes d'honnêtes gens.

M. Batifoulier sourit, jeta négligemment les yeux sur les
papiers que le Potard lui présentait, et que celui-ci s'était
procurés avant de partir :

-Ecoutez, hier, M. Luro est venu demander un journalier
pour couper le bois qu'il a vendu et qui doit partir dans quel-
ques semaines. Si vous voulez vous présenter...

-Ça me va, cria le Potard ; où demeure-t-il, votre M.
Luro 1

-A la maison blanche qu'on voit d'ici.
-C'est bien, je vous remercie, j'irai tout à l'heure lui parler.
-Rouget et Beauregard se regardèrent.
-Attendez, dit le Potard, votre affaire, à vous, sera bien-

tôt faite.
Et se levant, il se dirigea vers les marins .
-Messieurs, dit-il, je vous salue bien ; voulez-vous per-

mettre à des amis de vous offrir un verre de fin cognac ?
Les marins se regardèrent étonnés et déjà joyeux.
-Allez toujours, répondit File-à-Voile ; nous ne vous con-

naissons pas, mais le cognac, ça ne se refuse jamais.
-Prenez place au milieu de nous, s'écria l'Equateur.
Eugène, Louis et Jean vinrent s'asseoir auprès des marins,

et le Potard agitant ses grands bras et parlant fort pour se
donner une contenance, appela M. Batifoulier.

-Celui-ci reparut avec sa face réjouie.
-Du cognac 1 donnez une bouteille de votre meilleur

cognac, nous la boirons toute entière, à votre santé.
-C'est cela, vive papa Batifoulier I crièrent les marins en

battant des mains.
Un instant après trois fugitifs et les dix marins, tous

attablés autour de let verres remplis de cognac, et causanc
joyeusement des choses de terre et des choses de mer, étaient
devenus de véritables amis.

MLme le père Batifoulier avait approché un haut tabouret
et s'était assis dessus pour prendre part à la bombance et pro.
fiter de la belle humeur de ses clients.

Quand tout fut réglé et qu'on fut sur le point de se séparer,
le Potatd, ramassant sa dernièrc pièce de monnaie, s'approcha
de File-à Voile, et lui prenant la main :

-Dites donc, ami, vous parliez tout à l'heure de bateaux à
d'écharger... Voici mes deux compagnons, Louis Raimbault et
Jean Bourdain, qui vous aideront bien pendant quelque temps.

Et il ajouta d'un geste superbe qui faisait fuir à l'avance
tout soupçon :

-Te réponds d'eux comme de moi.

Rouget et Beauregard admirèrent la présence d'esprit et
l'adresse de leur ami, qui, du premier coup, leur avait trouvé
de nouveaux noms, pour dissimuler leur identité.

Quant à File-à-Voile il fut littéralement subjugué par
l'aplomb du Potard qu'il prit pour un personnage, à la façon
dont il les traitait.

Il appela l'Equateur, l'Esquimau et plusieurs autres qui
avaient des surnoms aussi étrangs tirés des pays qu'ils avaient
visités, Jamaïque, Bourbon, Marinique, l'Islandais, Canada,
et leur fit part des offres d'Eugène.

-Voilà Monsieur, dit-il, Monsieur I...
-Monsieur Carrou.
-Voilà M. Carrou qui nous offre ses deux amis pour tra-

vailler avec nous au déchargement de la Dorade de la Sainte-
Aglaée... Çà vous va-t-il 1

-Quel prix, Messieurs ?
-Le vôtre.
Trente sous.
-Va pour trente sous. Ça y est. Demain, entre quatre

et cinq heures nous serons là.
File.à-Voile et tous ses compagnons serrèrent tour à tour

les mains d'Eugène, dc Rouget et de Beauregord en signe de
convention conclue. Ils se retirèrent ensuite pour aller à leur
travail.

Quand aux trois amis, ils saluèrent une dernière fois M.
Batifoulier en lui disant au revoir et sortirent sur le port.

Le soleil avait monté dans cet intervalle, il était déjà près
de six heures. L'.nimation la plus grande régnait dans la
ville, sur le quai et sur la levée. Une foule de petites barques
allaient et venaient dans le port et l'on voyait déjà quelques
étrangers qui se promenaient après avoir pris à marée haute
leur bain du matin.

Rouget était ravi de cet heureux début.
Trouver en arrivant du travail et des amis, c'était un bon-,

heur qu'il n'avait osé rever, et déjà le pauvre homme, simple
et naïf comme nous le connaissons, croyait avoir vaincu toutes
les difficultés.'

Beauregard partageait son enthousiasme.
Quand au Potard, il alla adroitement s'entendre avec M.

Luro, pour la coupe du bois. Quand il revint sur le port, l'af-
faire était faite et Eugène était engagé à partir du lendemain
et à raison de trente sous par jour, comme Louis et Jean.

-Tout va bien, dit-il en rejoignant ceux-ci, et je pense que
je pourrai tendre encore quelques collets.

-A quoi songes-tu, mon ami ? s'écria Rouget.
-Que veux-tu Ije ne pourrais pas vivre sans cela.
Les trois compagnons cherchèrent ensuite un logement et

ne tardèrent pas à le trouver, sur le quai même, à quelques
mètres du Jeune Marsouin ; il y avait là deux chambres qui
leur furent louées, à bon compte, par la veuve d'un matelot
mort en mer, la vieille mère Plumeau, qui occupait le reste de
l'habitation, et y débitait des légumes, chotx, carottes, salades,
haricots, pois verts et pois secs pour les marins.

Les deux chambres se communiquaient. Elles étaient au rez-
de-chaussýe. La première était grande et éclairée sur le quai,
avec vue sur la mer, une grande cheminée et même un four-
neau. On décida qu'elle servirait de cuisine.

L'autre était plus petite et plus sombre, donnant sur la cour.
On en fit le dortoir, et la mère Plumeau loua trois lits qui

l'occupèrent presque en entier.
Une tablé et trois chaises, placées dans la première chambre,

complétèrent l'ameublement.
La mère Plumeau se chargea de faire la cuisine et de pré-

parer les repas pour ses trois pensionnaires.
Vers midi, tout était disposé, et les trois amis, n'ayant plus

rien à faire, sûrs du lendemain, ayant à la fois du travail et
un gîte certains, quittèrent Mme Plumeau et visitèrent la ville
dans tous les sens.

Ils affectèrent surtout de past. r et de repasser devant la
gendarmerie, pour être bien sûrs qu'on ne les avait pas signalés.

Il fut convenu, pour plus de précautions, que chacun d'eux
laisserait croître sa barbe en broussailles.

a
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Vers quatre heures, ils s'acheminèrent vers les bois, jusqu'à
cette partie sauvage et marécageuke de l'île, situé du côté du
phare.

Ils admirèrent un instant les déchirures du sol, les vieilles
salines, les dunes de sable, les hautes falaises, et les roches qus
la mer avait battues et creusées depuis des siècles, puis
ils revinrent sur leurs pas jusqu'au centre de l'île où ils ne
trouvèrent plus que des collines de sable et des champs cul-
tivés.

Le soir, vers huit heures, fatigués per leur promenade mais
joyeux de leur liberté, ils rentraient au logis, et savouraient
avec délices la soupe au lard de la mère Plumeau.

Dès le lendemain, à quatre heures, les trois amis, après avoir
délicieusement dormi, se levaient et se préparaient à se rendre
à leurs travaux respectifs.

-Je vais bien travailler, disait Rouget; car il y a longtemps
que je n'ai été si tranquille : si je savais seulement que mon
père, ma femme et mes enfants sont en bonne santé !

-On verra cela plus tard, répondait le Potard qui avait
déjà son idée.

Jean Beauregard soupira et ne dit pas mot, mais il était aisé
de voir qu'une foule de pensées, relatives ù ses parents et sans
doute aussi à sa fiancée, lui torturaient le cour.

Les trois amis furent prêts en un instant ; ils se séparèrent.
Le Potard alla au bois.
Louis et Jean se rendirent au port.
Là, se balançaient mellementau léger mouvement des vagues,

la Dorade et la Sainte-Aglaé. Quelques matelots étaient déjà
au poste avec File-à-Voile, l'Equateur et l'Esquimau. En vo-
yant venir les deux hommes, File-à-Voile poussa un cri de
joie.

-Ah ! dit-il, les voilà; salut les amis, je croyais bien que
vous ne viendriez pas !

-Pourquoi cela 1
-Eh, parbleu 1 parce que les hommes des champs, comme

vous autres, ne sont pas aussi exacts que les marins.
-Peut-être, dit Jean, mais nous, nous avons déjà navigué.
-Eh bien, s'écria l'Islandais, à l'ouvrage, il faut que la

Sainte-Aglaè soit à moitié chargée ce soir.
-Avez-vous les bras bons, Messieurs ?
-Vous allez voir, dit Rouget.
Le travail commença aussitôt. Il consistait à enlever, à l'aide

de leviers, de cries et de grues, d'énormes morceaux de bois, à
les soulever de terre, à les faire pirouetter sur eux-mêmes et
à les laisser retomber sur le navire où il fallait alors, à bras
tendus, les disposer avec ordre et régularité.

La force et l'adresse de Rouget furent bientôt reconnues, et
File-à-Voile le mit au poste le plus dur, sur la Sainte-Aglaé.

Rougpt faisait, à lui seul, le travail ordinaire de deux hom-
mes. Du coin de l'oil, les marins l'observaient en souriant:

-C'est un rude lapin, murmurait Jamaïque, qui avait vu
le travail des nègres, et qui appréciait beaucoup la vigueur phy-
sique.

-Il y en avait un comme lui à Québec, reprenait Claude.
-Il nous sera bien utile, s'il veut nous rester.
-En effet.
-Le patron sera content.
-Mais, son compagnon 1
-Il travaille bien, lui aussi.
-Il n'est pas aussi fort.
-Peut-être, mais à eux deux ils en valent bien trois.
Pendant que les marins devisaient ainsi avec leur jovialité

ordinaire, l'ouvrage s'avançait peu à peu.
Le port était rempli d'une foule d'hommes qui travaillaient

de la même façon, et il semblait à Rouget et à Beauregard qu'ils
étaient plus en sûreté, au milieu de ces rudes matelots, que
dans les forêts les plus épaisses.

Ils avaient conservé les noms que le Potard leur avait don-
nés la veille, et les matelots n'appelaient Rouget que Louis
Raimbault, et Beauregard que Jean Bourdain.

Plus le jour s'avançait, plus le travail devenait actif, et plus
aussi les deux forçats 4vadés retrouvaient leur gaietd.

De temps à autre, quand ils se rencontraient, ils se souriaient
et s'encourageaient à voix basse.

Ils n'eurent que quelques minutes d'anxiété.
Ce fut lorsque-trois gendarmes vinrent, d'un air agité, de-

mander à File-à-Voile 4 voix basse quelques renseignements sur
un matelot qui s'était battu la veille et qui avait disparu de-
puis lors.

Les deux forçats, pâles et inquiets, n'entendaient que quel-
ques mots de la conversation:

-Disparu 1...
-Enfin !...
Déjà Roiget et Beauregard avaient quitté la Sainte-Aglaé

et s'étaient doucement écartés d'une vingtaine de mètres, prêts
à s'enfuir au moindre signal.

Mais tout à coup la voik de File-à-Voile s'éleva .
-Avez-vous vu Barre-de-Travers, vous autres, dit-il ?
-Oui, dit Canada, il est couché ivre-mort, au Jenne-Mar-

Bot42n.

-Merci, merci, reprirent les gendarmes, qui disparurent
aussitôt.

Rouget et Beauregard respirèrent. Décidément on ne les
connaissait pas.

A partir'de ce moment, ils travaillèrent en paix.
A midi ils allèrent déjeuner. A une heure ils revinrent au

port et ne le quittèrent qu'à sept heures en même temps que
tous les marins.

File-à-Voile leur serra la main à tous les deux, les félicita,
les remercia et leur offrit un verre de tafia.

Rouget refusa.
-Non, non, dit-il, nous ne buvons jamais.
File-à-Voile s'éloigna, mais il murmurait en s'en allant.
-Quelle trouvaille j'ai faite là ! Le patron devrait louer ce

hommes au mois ou à l'année, surtout le petit.
Chez la mère Pluineau,bles trois amis se retrouvèrent et se

racontèrent leur journée.
Le Potard avait été tout le jour avec M. Luro et quelques

journaliers dans le bois. Ils avaient abattu ensemble un grand
nombre de chênes, mais beaucoup d'autres étaient déjà marqués,
et l'exploitation devait durer plusieurs mois.

-C'est charmant, s'écria Eugène, qui riait, chantait, et pa-
raissait déjà avoir oublié le bagne et l'évasion.

-Tu es gai comme un merle.
-Comment ne le serais-je pas 1 tout nous réussit à souhait.

En arrivant ici, nous trouvons du travail, des amis, un bon
gite et cet excellente dame Plumeau, qui nous fait de déli-
cieuses soupes. Que voulez-vous de plus ?

Louis et Jean ne répondaient pas. Le brave Potard, en effet,
était seul au monde, mais eux, ils avaient au loin un foyer
qu'ils revoyaient toujours en songe, et dont le souvenir les
poursuivait.

Plusieurs mois se passèrent ainsi, dans une sécurité appa-
rente, mais trompeuse.

Les trois compagnons ne parlaient jamais de leur condam-
nation, de leur séjour au bagne ni de leur évasion. Ils au-
raient craint d'éveiller les soupçons de la mère Plumeau, et
d'ailleurs ils n'aimaient pas rappeler ces tristes souvenirs.

Entre eux et les marins de Dorade, de la Sainte-Aglaie, et
de plusieurs autres bateaux qui étaient arrivés dans l'inter-
valle, s'était nouée une véritable amitié.

Le patron de plusieurs de ces barques, M Sambin, les avait
engagés au mois, à raison de deux francs par jour, et il s'é-
tait félicité de son marché.

Tous les habitants du port, tous les matelots, tous les mar-
chands, connaissaient Louis Raimbault et Jean Bourdain et
leur parlaient avec estime. Les gendarmes eux-mèmes, ainsi
que les douaniers, avaient fini par leur serrer la main.

Le Potard, qui vivait toujours au milieu du bois, était stu-
péfait:

-Quoi 1 s'écria-t-il, vous causez avec ces messieurs ?
-Sans doute-
-Vous serez pris!
-C'est, au contraire, le meilleur moyen de leur échapper.
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Le Potard n'était pas tout à fait do cet avis. Il avait, quant
à lui, repris sa vie d'autrefois. Un beau jour, il était arrivé
au logis de la mère Plumeau avec un fusil qu'il avait acheté
de rencontre, une boîte à poudre, un sac de petit plomb, des
capsules et au:si une quantité de il-de-fer ropre à fabriquer
des collets à lapins. En le voyant entrer, ou-et et Beaure-
gard avaient poussé Un cri :

Quoi, Potard, tu vas recommencer à chasser.
-Sans doute.
-Prends garde ! Il t'arrivera malheur, comme à moi
-Allons donc 1 J'ai toujours braconné depuis que je me

connais, je braconnerai toute mna vie, et je ne serai jamais
pris.

-On dit cela
-Moi je le lis et je le crois.
-Mais qlue chasserez-vous ? demanda Beauregard.
-Ce que je chasserai ! Des lapins 1 Il y en a ici par

milliers ? et des oiseaux de mer, des bécassines, des pluviers,
des mouettes, des courlis, des goëlands et quantité d'autres
oiseaux que j'apporterai à la mère Plumeau qui, ces jours.à,
méritera bien son nom, car elle plumera <lu matin au soir.

Et le Potard, en parlant ainsi, riait d'un si bon rire qtue
ses deux compagnons n'insistèrent plus auprès de lui pour le
détourner de son dessein et l'aidèrent à fabriquer ses collets.

Tout allait donc au mieux, et Rouget, Beauregard et Eu-
gène Carrou se croyaient tout à fait en sûreté quand un fatal
événement vint briser tous leurs plans.

Ili
LA FI.EUL ACCUSATlICE.

Plus les jours et les mois s'écoulaient, et plus Jean Beau-
regard devenait triste et rêveur.

Le pauvre garçon songeait toujours à la fiancée qu'il avait
laissée au pays, et il se demandait avec angoisse ce qu'elle
était devenue, si elle était demeurée fidèle à son souvenir,
comme elle le lui avait pronis, ou si obsédée par ses parents,
elle avait fini par consentir à se marier avec M. Tuloup, dont
le crime n'était connu que de Dieu et de Jcan.

Ses deux amis, le Potard et Rouget, avaient beau uulti-
plier leurs efforts pour remonter son moral et lui rendre de
l'énergie, ils n'y parvenaient point.

Sans cesse Jean leur échappait, surtout le dimanche, après
les offices qu'il suivait régulièrement, pour aller se perdre
dans les bois et les rochers.

-Où va-t-il ainsi 1 demandait le Potard.
-Pleurer, sans doute, répondait Rouget.
-Pleurer, cela ne sert à rien ?
-Cela console, du moins, et cela soulage.
Jean Beauregî-rd avait fini par trouver dans ses longues

courses solitaires une pointe de rocher, ignorée des hommes,
et de difficile acces.

Elle était tournée vers la France et, de son somme , on de-
vinait au loin l'ebilcuchure de la Loire, au-delà-de laquelle
l'imagination percevait facilement Nantes et Chûteaubriant.

C'est là que Jean allait s'aseoir et qu'il passait de longues
heures dans la contemplation des rivages de la patrie.

Alors, ''infortuné tirait le sa poche la .ettreîlue Françoise
Dugast lui avait écrite au bagne. et se couchant tout de son
long sur la pierre, écoutant les frémissements de la vague, et
appuyant sa tête sur ses deux mains, il la lisait et la relisait,
et la baisait cent foiq

Et quand ses yeux baignés <le larmes ne pouvaient plus
lire, il repliait et cachait soi précieux trésor. et se laissait
aller à ses pensées.

Quelles tristes pensées!
Se savoir innocent, condamné et évadé' Quelles lugubres

stations pour la révèrie ' Quel chemin lamentable pour l'ima-
gination I

En être là et avnir vingt-sept ans i
Bien siumentt, .Jean lcauregard, croyant avoir fait un mau-

%ais ré%o. se levait soudain comme pour courir à son établi

de cordonnier, ou pour aller à la Frésaie et, en apercevant
autour de lui la mer et les rochers qui le rappelaient à la réa-
lité, il tombait lourdement à genoux en sanglotant.

Ou bien, quand il s'était légèrement assoupi il songeait
qu'il était couché à Châteaubriant, dans la petite chambre
qui communiquait avec celle de sa mère, et se plaignant dou.
cernent, comme un enfant qui souffre, il murmurait:

-Maman! maman ?
Mais un gros goëland qui passait d'aventure et qui s'ef-

frayait en le voyant, le réveillait par ses cris, et Jean se dres.
sait, et Jean se disait aussitôt que sa mère était loin et qu'il
n'était plus qu'un forçat?

Vivre avec de telles pensées est plus dur que de mourir,
aussi le jeune homme avait-il bien des fois appelé la mort à
son secours, plus sérieusement que le bûcheron de la forêt ;
mais ne la voyant pas venir, il avait formé plusieurs projets
aussi irréalisables les uns que les autres.

Jean avait pensé d'abord qu'il quitterait secrètement l'île
et ses amis et que, sous son faux nom de Jean Bourdain, il
irait à pied revoir ses parents et sa fiancée.

Mais quel rêve 1
A h réflexion, Jean, qui tout d'abord avait été fier de son

idée, n'avait pas tardé à reconnaître que s'il mettait le pied
dans sa paroisse, il y serait infailliblement reconnu et arrêté
le jour même ; qu'alors on le ramènerait à Rochefort, qu'on
l'enchaînerait et qu'on l'embarquerait pour la Guyane!

Hors, à aucun prix, pas même au prix 'le la vie, Jean ne
voulait abandonner la France.

A Noirmoutier, l'espérance, quoique faible, vivait encore
en son coeur ; à Rochefort et à Cayenne, elle serait morte.

Jean eut alors un autre projet.
Il crut qu'il pourrait eneoyer à Châteaubriant quelque ma-

rin dévoué, quelqu'un de ses amis fidèles qu'il s'était faits de-
puis son arrivée à Noirmoutier, en le chargeant de dire à soit
père où il était, et peut-étre de remettre à Françoise quelque
billet, quelque lettre...

Longtemps, sur sa roche, Jean médita ce projet. Un ins.
tant, même, il chercha le matelot qu'il chargerait de l'exécu-
tion.

Mais, à la longue, Beauregard réfléchit qu'en agissant ainsi
il trahirait la retraite de Rouget et du Potard, qui pourtant
l'avaient sauvé avec tant d'abnégation et de dévouement.

Si. en effet, le marin, porteur de la missive, était arrêté à
Châteaubriant, ce n'était pas seulement Jean qui serait repris
mais aussi ses deux compagnons.

Or, Jean voulait bien tout risquer pour lui-même, mais il
n'avait pas le droit de rien risquer pour ceux-ci.

Alors une troisième idée vint ru jeune homme: écrire à ses
parents et tout leur dire.

Pour exécuter ce dessein, Jean acheta du papier à lettre et.
des enveloppes, mais au moment où il se se préparait à écrire,
une crainte instinctive le saisit.

Il lui sembla bien dangereux de confier ainsi tous ses se-
crets à la poste ; peut-etre ouvrirait-on les lettres adressées à
ses parents !... et tout dire ainsi, tout révéler, évasion et re-
traite, n'était-ce pas une trahison à l'égard de ses amis ?

Beauregard jeta sa plume, ferma ses poings de rage et s'en-
fuit dans les bois où il pleura tout à son aise:

-Rien, disait-il, rien à faire ! vivre, ou plutôt mourir leu-
tement, de chagrin et de désespoir.

Pendant que le Potard chassait, tendait ses collets, prenait
des lapins, tuait de's oiseaux de mer de toute espteo et de toute
forme, vivait heureux comme un roi, et gai comme un pinson;
pendant que Rouget se promenait avec les marins, maniait les
barques, faisait des excursions tout autour de l'île, nageait,
pêchait, vivait en un mot comme un homme qui a une longue
expérience des misères humaines, Jean s'isolait de plus en plus,
Jean rêvait, Jean pleurait et se désolait.

Un jour, le Potard le prit à part, et Pemn, mn au-delà des
bois, dans cette partie sauvage et aride de l'île, qu'il aimait
tant à parcourir,
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Puis, après lui avoir fait admirer les chénes, les roches, les
cavernes naturelles où la mer se brisait avcc un bruit formi-
dable, il l'emmena s'asseoir sur un monticule élevé, d'où on
dominait à perte de vue l'Océan et l'île entière.

-Ah ça I mon cher Jean, lui dit-il, après quelques minutes,
il faut que nous nous exp!iquionis.

Jean le regarda, étonné.
-Que voulez-vous 4ire?
-Regrettez-vous le bagne, et Rochefort ?
Jean sourit.
-Pourquoi celai
-Dame! on s'est donné la peine d'aller vous enlever de

nuit, de vous faire passer les murs, de vous faire franchir la
nier avec ce bon Cartahut, et voilà qu'aujourd'hui, vous ôtes
aussi sombre, aussi triste, aussi malheureux que là-bas.

Jean soupira.
-Hélas ! murmura-t-il.
-Voyons, dites ce que vous avez, je suis votre ami après

tout, et je ne veux que votre bien.
-Sans doute, mais vous ne pouvez rien à mon chagrin.
-Qui sait.
-Ma tristesse est de celle qu'un ami ne peut dissiper... Je

souffre parce que j'ai laissé chez moi mes parents, et aussi...
Jean s'arrêta, hésitant.
Le Potard insista:
-Et aussi ?
Jean se résigna à tout dire:
-Et aussi Françoise, Françoise Dugast, qui m'aimait, que

j'adore toujours, et que je devais épouser... Je suis toujours
digne d'elle, vous le savez, je suis innocent, condamné. pour
un autre, et vous ne savez pas, mon ami, vous ne pouvez pas
savoir, combien il est dur d'être ainsijustement privé du bon-
heur que l'on avait rêvé !

En achevant ces mots, Jean ne put retenir un sanîot.
Le Potard, très ému, lui serra la main.
-Ah! reprit Beauregard, en prenant la mer à témoin de

la vérité de ses paroles, que ne suis-je mort, le 25 mai, avant
d'avoir rencontré l'infâme Tuloup, alors que je portais le ciel
entier dans mon cœur.

Le Potard contempla Jean avec attendrissement. Il n'avait
pas idée d'une telle douleur, lui, l'homme des bois, qui ne con-
naissait que l'action et la lutte.

-- Que pouvons-nous faire à cela I murmura-t-il.
-Ah ! si, du moins, ma mère et Françoise savaient que je

suis ici, libre avec vous !
Le Potard. resta silencieux. Il songeait au désir de Beaure.

gard, mais il mesurait aussi toutes les difficultés de l'entre-
prise. A la fin, il se leva avec Jean et reprit lentement:

-Pardonnez-moi, mon, cher ami, d'avoir douté de vous. Je
croyais que vous vous ennuyiez avec nous, que vous vouliez
nous quitter, vous enfuir...

-Oh'non I s'écria Beauregard. Je resterai avec vous tou-
jours, et jusqu'au bout. Mais laissez-moi rêver et pleurer mon
bonheur détruit.

Les deux hommes revinrent à Noirmoutier, où ils retrou-
vèrent Rouget qui avait fait la cuisine avec la mère Plumeau,
et était allé boire un coup avec File-à-Voile et l'Islandais, de
retour d'un autre voyage, chEz le père Batifoulier.

A partir de ce moment Rouget et le -Potard cherchèrent à
rester le plus souvent possibl3 avec Jean Beauregard, pour le
distraire de ses chagrins.

Malheureusement, ils n'y parvinrent point, et Jean resta
sombre et taciturne, dépérissant àvuo d'oil.

Le pauvre homme n'avait quelque repos que lorsqu'il était
seul, sur sa roche sauvage, et qu'il pouvait y rêver à son gré
et relire la lettre de sa fiancée.

Toutefois, un dimanche, après une rude semaine de travail,
il fut retenu à la maison par l'Equateur, qui demanda à lui
parler en secret.

Quand ils furent seul, et qu'ils eurent bourré et allumé
leurs pipes, le jeune marin se décida à faire connaître l'objet
de sa visite singulière.

Il poussa un grand soupir, comme quelqu'un qui fait un
effort.

-Pour lors, mon cher Bourdain, vous savez donc écrire?
-Oui.
-L'écriture de main ?
-Sans doute.
-Et bien i -,us pouvez me rendre un fameux service.
-Lequel i
-Celui d'écrire pour moi, à une promise que j'ai laissée là-

bas, du côté de Bordeaux... Et c'est gênant, vous comprenez,
d'employer les écrivains publics... D'autant plus, que je crois
bien qu'il n'y en a point ici ; je n'ai vu d'affiche nulle part...
On dirait que personne ne serait dans l'île.

Jean Beauregard sourit.
-Je vous rendrai très volontiers ce petit service, l'Equa-

teur ; j'ai justement là une feuille de papier à lettre et quelques
enveloppes.

-Eh bien, c'est cela, je vais vous dicter la chose, mais vous
ne le direz à personne.

-Soyez tranquille.
Jean prit le papier qu'il avait acheté dans le dessein d'é-

crire à Françoise, et fit pour le compte de l'Equateur, la plus
tendre et la plus naïve lettre de fiancé qu'on eut jamais vue.

Quand il eut achevé, signé et paraphé, il écrivit l'adresse
de la jeune fille sur une enveloppe et remit le tout au matelot.
Celui-ci voulut, en signe de remerciement, l'emmener vider
une bouteille au " Jeune Marsouin" niais Jean refusa, car cet
incident avait encore aiguisé ses regrets.

-Vous êtes donc malade ? demanda l'Equateur.
-Un peu, répondit Beauregard.
-Tant pis, alors; ce sera pour une autre fois.
-Volontiers.
-Je vous remercie bien tout de même.

-Il n'y a pas de quoi.
-Au revoir, Jean Bourdain.
-Au revoir, l'Equateur.
Les deux hommes se serrèrent la main et se séparèrrit ,

mais tandis que le matelot courait à la poste, Jean, la mort
dans l'ane, retournait à ses rochers.

Sur la côte, en revenant, il remarqua un coin de terre où
poussaient de jolies petites fleurs, blanches et bleues, qu'on
appelle communément des immortelles, parce qu'elles ne se flé.
trissent point.

Jean pensa:
-Elles sont comme mon amour ! Elles survivent, comme

lui, à tous les mauvais temps.
Et se baissant, le jeune homme en cueillit quelques-unes,

qu'il ramassa dans sa poche. -
Arrivé chez lui, il ne trouva ni Louis ni le Potard, qui

avaient prolongé leu. promenade dans les bois et sur les plages.
Et Jean, plus triste encore que d'habitude, s'assit au coin de
la table, et machinalement contempla ses immortelles en pen-
sant à sa fiancée.

Tuis, machinalement aussi, il prit des enveloppes qui res-
taient sur la table et joua avec le porte-plumé.

-11 est heureux, l'Equateur, murmura-t-il, il peut écrire à
ceux qu'il aime!

Tout à coup une idée bizarre lui traversa l'esprit.
S'il envoyait une de ces fleurs à Françoise Dugast, rien

qu'une fleur, sans ajouter un mot, elle comprendrait sans
doute qu'elle vient de son fiancé... Elle serait rassurée, heu-
reuse... Elle préviendrait ses parents... Elle attendrait peut-
être !

Et il n'y aurait aucun danger à craindre, puisque aucun
renseiguement ne sera donné, aucun mot écrit.

Sans réfléchir davantage, Beauregard sent unejoie immense
l'envahir; il tombe à genoux, il remercie Dieu, il le supplie
d'avoir pitié de lui, puis il saisit une enveloppe, y trace en
contrefaisant laborieusement son écriture, le nom chéri de sa
bien-aimée, et il y glisse enfin, avec une émotion profonde,
après l'avoir plusieurs fois baisée, une immortelle qu'il choi-
sit entre les plus belles !...
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L'adresse achevée, Beauregard se lève, et, craignant encore
que la réflexion ne vienne détruire ce projet, comme elle
avait détruit les autres, il part, il court, il vole au bureau de
poste, et mettant un timbre sur sa lettre, la jette en frémis-
sant dans la boîte.

Le sort en était jeté.
Il n'y avait plus à revenir sur ce qui venait de se faire 1

Jean Leauregard retourna le cœur joyeux, l'âme en fête, au
logis de Mme Plumeau, et, ses deux compagnons furent éton-
nés de le voir arriver, avec ce beau sourire do la jeunesse,
qu'ils ne lui connaissaient pas.

-Cela va donc mieux aujourd'hui? lui demanda Rouget,
non sans une secrète inquiétude.

-Oui, répondit Jean, cela va mieux : après diner nous irons
ensemble nous promener.

Le Potard et Rouget se regardèrent avec surprise, mais ils
n'osùrent demander à leur ami la cause de cette joie subite.
Quant à Beauregard, il garda son secret.

Les jours suivants, on remarqua, sur le port, que Jean
Bourdain était moins taciturne ; et chacun se réjouit de cette
transformation.

Tous les soirs, au grand étonnement de ses compagnons,
Jean rôdait autour de la poste. Il lui semblait qu'il allait rece-
voir, lui aussi, une lettre, une fleur, une réponse de Françoise,
et pourtant, il n'avait envoyé ni son nom, ni son surnom, ni
son adresse. Mais telles sont les illusions du cour, et les
entraînements do l'imagination, qu'ils agissent sur nous et sur
nos actes, même à notre insu.

Sans savoir pourquoi, Jean Beauregard attendait quelque
chose avec anxiété. Il était convaincu que son mystérieux
envoi ne resterait pas sans produire effet.

Il ne se trompait point.
Cet effet fut soudain et terrible.
Mais il faut ici revenir de quelques jours en arrière et nous

transporter à Châteaubriant où le drame entrait dans une voie
fatale.

Le lendemain du jour où la nouvelle de l'évasion de Jean
Beauregard et le Louis Rouget était arrivé à Châteaubriant,
le juge de paix, M. Damnblé, reçut une lettre très énergique de
M. le procureur impérial.

Cette lettre était ainsi conçue:
"Monsieur le juge de paix,

"Vous avez dû apprendre, par la voie de la presse l'auda-
cieuse évasion du nommé Jean Beauregard, de Châteaubriant,
condamnée par la cour d'assises aux travaux forcés.

" Ce criminel s'est enfui, dans la nuit du 3 mars, avec un
de ses compagnons, le sieur Rouget, ég.dement condamnée aux
travaux forcés à. perpétuité, le 12 février 1852, par la cour
d'assises d'Angers.

" On n'a pu jusqu'ici retrouver la trace des fugitifs.
-Vous comprenez sans peine, M. le juge de paix, qu'il im-

porte au plus haut point, pour la bonne renommée de la justice
française, que les deux forçats soient retrouvés dans le plus
bref délai, et réintégrés au bagne.

" Des instructions en ce sens ont été envoyées par tous les
procureurs impériaux, et le signalement des fugitifs a été donné
à toute la région.

" Vous avez participé à l'instruction, vous connaissez l'af-
faire, vous connaissez aussi les parents et les amis de Jean
Beauregard ; c'est pourquoi je compte sur votre 2èle pour cher-
cher tous les indices de nature à faire retrouver le condamné.

"Surveillez attentivement ses parents, ses amis ; écoutez
tous les bruits et faites-moi part de tous vos soupçons;je vous
donne à cet effet pleins pouvoirs sur la gendarmerie et la pâli-
ce, et je ratifierai tous vos actes.

" Il faut à tout prix que Jean Beauregard soit retrouvé, et
s'il l'est par vous, je n'ai pas besoin de vous dire que vous pou-
vez compter sur notre reconnaissance.

"Veuiller agréer, etc.
"Le procureur impérial.

X..."

En recevant cette lettre, M. Damblé avait frémi de joie et
d'impatience.

Etre chargé d'une telle mission était pour lui le plus grand
honneur auquel il put prétendre, en môme temps qu'un espoir
certain d'un bel avancement.

Il fit part de ses sentiments à sa "douce Marguerite ", qui
le reçut un peu durement.

-Mon cher papa, dit-elle, il n'y a qu'un malheur.
-Lequel ?
-C'est que Beauregard ne reviendra point se faire repren-

dre ici.
-Peut-etre; mais je trouverai des indices.
-Des indices? Que voulez-vous dire ?
-Je veux dire des soupçons, des probabilités ; je mettrai

la police sur la voie... tu verras cela, ma bonne, tu verras
cela ! et tu n'as qu'à préparer ton trousseau.

La douce enfant murmura aigrement quelque chose, et
haussa les épaules. Elle n'avait pas grande confiance dans le
talent de son père, ni grand désir de se marier.

Après avoir quitté sa fille, M. Damblé courut chez son futur
gendre, qu'il trouva plus sombre que jamais.

Tuloup ne sortait presque plus, mangeait à peine et se bar-
ricadait dans sa maison, camme s'il avait craint une invasion
d'assassins.

La vieille Rosalie, elle-même, n'en revenait pas, de voir son
maître si préoccupt, et il lui prenait, de temps en temps, de
folles enviez de chercher une autre place.

M. le juge de paix remarqua toutes ces circonstances, mais
il avait tellement la joie au cœur qu'il aborda directement son
sujet.

-Eh bien I mon cher ami, dit-il, quand M.Tuloup eut lu la
lettre du procureur, qu'en pensez-vous?

-Moi, dit l'autre avec humeur... Je n'en pense rien ?
-Vous ne croyez pas que Beauregard sera désormais arrê-

té, avant huit ou quinze jours 1
-Oh ! oh ! comment celal
-Mais, parce que je vais tout fouiller, tout étudier, tout

examiner, et qu'il ne m'échappera aucun indice 1 Ce n'est pas
pour me flatter, mais quand il s'agit de démasquer un malfai-
teur, eh I eh! je suis de première force, eh! eh 1 je suis un
vieux roué.

-Tant mieux si c'est vrai, Monsieur Damblé, mais j6 ne
serai tranquille que quand je verrai Beauregard, avec des me-
nottes, entre deux gendarmes.

-Eh bien, mon gendre, cela ne tardera pas.
Bientôt, surexcité par les événements, M. la juge de paix

crut devoir tâter de nouveau le terrain :
-Eh bien, voyons, dit-il, est-ce que sérieusement vous ne

voulez pas vous marier avant que Jean Beauregard soit repris ?
-Non, Monsieur Damblé, je l'ai dit et je m'y tiens.
-Ce n'est pas sérieux ; car Beauregard ne peut rien vous

faire, et il est peut-être un peu ridicule...
-Dame ! c'est votre affaire, cher beau-père; si vous voulez

nous marier, prenez Beauregard. Ce jour-là, on publiera les
bans.

-C'est bon, murmura le juge de paix, c'est bon. Je crois
que, dans quelques jours, M. le curé recevra notre visite...

M. Damblé avait donc toute espèce de raisons, judiciaires
et personnelles, pour exécuter strictement les instructions de
M. le procureur impérial.

A partir de ce moment, il devint comme un chat qui guette
une souris, comme un fauve qui surveille sa proie.

Tout le jour il pensait à son affaire, et si la nuit il enten-
dait du bruit, il se levait aussitôt pour aller voir si ce n'était
pas Beauregard qui rentrait à Châteaubriant.

Mais ses investigations se portèrent surtout sur la famille
et les amis du pauvre Jean. Le cordonnier et sa femme furent
mis, par les ordres de M. Damblé, sous la surveillance diurne
et nocturne du gendarme Colas et d'un de ses camarades, qui
durent rôder sans cesse autour de la maison.

La poste fut également l'objet des soins de M. le juge de
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paix, et il donna les ordres les plus sévères pour que toute
lettre adressée à la famille Beauregard lui fût immédiatement
remise.

Puis, il ordonna de fouiller les bois et les landes.
Après quoi, M. Damblé, fier de ses dispositions, rentra chez

lui en se frottant les mains.
Tous les matins il allait à la gendarmerie et il s'adressait

au brigadier Lutscher ou à Colas.
-Eh bien ! avez-vous trouvé notre homme 1 demandait-if.
La réponse était invariable :
-- Pas encore, Monsieur le juge de paix I
Les jours, les semaines se passèrent ainsi, et M. Damblé

obtenait chaque matin la même réponse.
A la fin, furieux, stupéfait, il n'adressait même plua ces

questions. Il se présentait seulement à la caserne, et Colas
ou tout autre, car Lutsclier qui ne l'aimait pas était à son
bureau, lui faisait simplement signe de la tête qu'on n'avait
encore rien trouvé.

Ce qui vexait le plus M. Damblé, c'est que son futur gendre
ne craignait pas de se moquer de lui, et que sa fille elle-même
joignait parfois ses railleries à celles de M. Tuloup.

Les habitants de Châteaubriant qui, presque tous, tenaient
maintenant pour Beauregard, suivaient avec le plus vif inté-
rêt cette lutte d'un nouveau genre.

-Vous verrez qu'ils ne l'auront pas, disaient les uns.
-Il est sans doute à l'étranger, disaient les autres.
Le père et la mère Beauregard, et Fr.nçoise Dugast vivaient

pendant ce temps dans une profonde anxiété, car ils pensaient
qu'avec un tel acharnement, aucun indice n'échapperait à la
justice.

Au mois de septembre, poussé par une nouvelle lettre de
M. le procureur impérial, M. Damblé fit faire une visite domi-
ciliaire au logis de Beauregard.

Mais on ne trouva rien.
Le soir, il s'en alla, désolé, chez M. Tuloup, et lui conta,

ses mésaventures.
-Vous cherchez mal, dit celui-ci, avec un mauvais sourire.

Si c'était moi...
Le juge de paix, surpris, releva la tête.
-Si c'était vous I... Que voulez-vous dire 1
-Je veux dire que si j'étais à votre place, je chercherais

ailleurs.
-O'ù 1

-Du côté de la Frésaie...
A ce mot, la figure de M. le juga de paix s'altéra profondd-

ment : ses sourcils s'élevèrent, ses yeux s'agrandirent, ses
narines se pincèrent, sa bouche s'ouvrit toute ronde, ses
épaules et ses mains firent un mouvement subit, et sa canne
lui échappa.

Mais il ne dit rien. Il ne murmura pas une parole, et,
tout entier à son affaire, admirant l'astuce de son gendre, et
comprenant tout le parti qu'il pouvait tirer de l'observation
qui lui était faite, il courut comme un trait jusqu'à la poste
et enjoignit au directeur de l'avertir eitôt qu'une lettre arri-
verait à l'adresse des Dugast, le père, la mère ou la fille.

Puis il donna ordre de surveiller la Frésaie, et attendit
l'effet de ses instructions.

L'automne commençait à percer sous l'été. Déjà les feuilles
vertes avaient leurs extrémités jaunies. La vigne vierge, qui
meurt plus vite que les autres plantes, montrait déjà son feuil-
lage empourpré.

Tous les oiseaux de passage avaient fui vers de plus chaudes
contrées. Il y avait déjà longtemps que le coucou, le rossi-
gnol, le loriot étaient partis. Mais la tourterelle elle-môme
et la caille s'apprêtaient à regagner le Midi.

Françoise Dugast, qui aimait ces beautés plus sombres de
la nature, parce qu'elles répondaient mieux, sans doute, à
l'état de son âme, était assise sous la charmille de la Frésafe
et écoutait le vent siffler dans les grands chênes. Sa pensée
la ramenait toujours au drame du 25 mai, et elle suppliait
Dieu de secourir son fiancé et de ne pas permettre que l'asile
où il se cachait fût découvert.

Déjà, le soleil se couchait et les ombres du soir commen-
çaient à se répandre, lorsque la jeune fille vit avec surprise
deux hommes déboucher du chemin.

L'un d'eux était M. Damblé, juge de paix, solennellement
habillé de sa redingote boutonnée et d'une cravate blanche,
l'autre était le brigadier de gendarmerie, Lutscher.

Françoise se leva droite et put à peine répondre au salut
des deux personnages.

M. Damblé ôta son chapeau
-Mademoiselle, dit-il, j'ai quelque chose à vous remettre,

mais seulemént devant vos parents.
-Ils sont à la maison, murmura Françoise, interdite et

stupéfaite.
M. Damblé, qui avait hate d'arriver à son but, se dirigea à

pas pressés vers la Frésaie. Françoise et Lutscher le suivirent
jusqu'à la salle où se trouvaient M. et Mme Dugast.

Ces derniers, très effrayés par l'arrivée soudaine du magis-
trat et du gendarme, et pensant bien que leur présence devait
être due à l'affaire dont tout le monde parlait encore à Ch-
teaubriant, s'inclinèrent avec timidité, et Mme Dugast cher
cha ausâitôt des sièges.

-Ne vous dérangez pas, Madame, fit M. Damblé avec onc-
tion, ce serait inutile. Notre visite sera très courte, et res-
tera purement judiciaire. Pensez bien que le devoir seul...

-Le devoir et la consigne, murmura le brigadier.
-Sans doute, reprit le juge de paix, troublé au milieu de

la belle phrase qu'il avait préparée, le devoir et la consigne...
Le père et la mère Dugast commencèrent à trembler. PAle

et muette, Françoise s'appuya sur la cheminée et attendit.
M. Damblé reprit :
Comme magistrat instructeur, j'ai reçu ordre de faire

ouvrir, devant moi, toutes les lettres qui me parattraient de
nature à éclairer la justice sur le nommé Jean Beauregard...

En prononçant ce nom, le magistrat fit une uause et jeta
les yeux à la dérobée sur la jeune fille : celle-ci ne broncha
pas, mais une rougeur imperceptible vint colorer ses joues.

Le brigadier admira sa force d'ame.
-Or, continua le juge de paix, il est arrivé aujourd'hui à

votre adresse, mademoiselle, une lettre qui a éveillé nos soup-
çons, et je vous prie de vouloir bien l'ouvrir devant moi.

En parlant ainsi, M. Damblé tira de sa poche et présenta
à Françoise une enveloppe sur laquelle l'adresse de la jeune
fille était écrite d'une main tremblante.

Le père Dugast poussa une exclamation d'étonnement mêld
d'irritation:

-Une lettre à ma fille ! s'écria-t-il ; qui s'est permis1...
Et il se rapprocha, avec sa femme, de M. Damblé.
Lutscher fit également un pas en avant.
Françoise sentit en un instant que tout tournait autour

d'elle et se crût prête à défaillir.
D'un coup d'oil, elle avait reconnu l'écriture.
C'était celle de son fiancé.
Mais calme, héroique, ne voulant à aucun prix trahir Jean

Beauregard, elle réagit sur elle-nième par un violent effort et,
trouvant une sorte de sourire au milieu de son désespoir, elle
dit simplement:

-Ouvrez vous-même cette lettre, monsieur le juge de paix.
-Comme vous le voudrez, mais auparavant, reconnaissez-

vous cette écriture ?
Françoise ne craignit pas de mentir, pour la première fois de

sa vie.
-Non, monsieur.
-Puisqu'il en est ainsi, je vais déchirer l'enveloppe.
Alors, au milieu d'un silence solennel, M. Damblé ouvrit la

lettre, et il en tomba une fleur, une pauvre fleur desséchée,
cueillie sur une grève.

Lutscher se baissa et la releva avec soin.
C'était, tout au moins, une pièce à conviction.
Mais le juge de paix eut beau tourner et retourner l'enve-

loppe, elle ne contenait rien autre chose.
-Quoi 1 fit-il avec dépit, voilà qui est singulier?



468 LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

Frinçoise triomphait. Elle croyait déjà que son fiancé etait
sauvé, et l'hommage si délicat qu'elle en recevait charmait
son cour.

M. Damblé releva sa ttto où se lisait le plus vif désappoin-
tement.

-Qu'est-ce que cela veut dire, mademoiselle 1 murmura-t-il.
-Je l'ignore, M. le juge de paix.
-C'est pourtant un envoi qui vous est fait. D'où vient.il
-Je ne puis pas le deviner.
Le brigadier Lutscher avait tout écouté jusque-là, cans rien

dire, mais à ce moment il crut de son devoir d'intervenir pour
aider le magistrat.

Prenant l'enveloppe et la tournant:
-Cette fleur vient de Noirmoutier, dit-il, voici le timbre

de la poste.
La figure du juge de paix s'éclaira, tandis que celle deFran.

çoise pfâlissait affreusement.
Le brigadier le remarqua et out pitié de la jeune fille, mais

il était, comme tout autre gendarme, fidèle à son devoir.
-Vous ne connaissez personne à Noirmoutier? demanda le

juge de paix à M. et à Mme Dugast.
-Non, monsieur.
-Ni vous, mademoiselle.
Françoise eut à peine la force de tourner négativement la

tête.
M. Damblé était dans le ravissement ; il prit son chapeau,

remit l'immortelle dans son enveloppe, puis, saluant Fran-
çoise et ses parents :

-Croyez bien, lui dit-il, que je regrette... Mais c'est le de-
voir de tout magistrat .. Ce jeune homme s'est trahi lui-
même. J'avais bien deviné que cette lettre était importante
pour la justice !

Le magistrat, suivi du brigadier, quitta en toute hâte La
Frésaie et courut d'un trait à Chateaubriant, d'où il envoya
au procureur impérial le télégramme suivant:

Procureur imnpérzi. antes. Urgence.
I Jean Beaureg.Ird est à Noirmoutier.
- Lettre explicative suit. Serai A Nantes demain.

"l DAMBLÉ."

puis il alla à la cuisine où il trouva sa fille.
-,4e le tiens, s'écria-t-il, je le tiens, ce Jean Beauregard 1

Embrasse ton père, mua chère enfant: Eloges, avancement,
mariage, tout nous vient à la fois.

Marguerite haussa les épaules.
-Vous ne l'avez pas encore, murmura-t.elle.
Sans écouter sa fille, M. Damblé se précipita chez son futur

gendr< -
-- Victoire, dit-il, victoiro ! Je sais enfin où est Jean Beau-

regard, et dans vingt-quatre ou quarante huit heures il sera
aux mains des gendarmes ?

Pou'- la première fois, depuis de longs mois, le visage de
M. Tuloup s'éclaira d'un vague sourire.

-Puissiez-vous ne pas vous tromper ! fit-il.
Pendant ce temps, une scène lamentable se passait à la

Frésaie. Françoise, ne pouvant supporter l'horrible pensée
d'avoir servi elle-même à l'arrestation de son fiancé, pous-
sait un sanglot déchirant, et, vaincue enfin par sa douleur,
tombait, inanimée, entre les bras de ses parents.

IV
LA C.IEtNPE DU FAUX-SAULNIit.

Cependant, tout allait bien à Noirmoutier.
Les trois amis, n'étant inquiétés par personne, en relations

les plus cordiales avec la gendarmerie et la police, en étroite
amitié avec les principaux marins du port et avec M. Bati-
foulier, qui exerçait une véritable autorité dans l'ile, jouis-
saieit de la sécurité la plus complète.

Rouget et Beauregard avaient terminé leurs travaux de
chargemnlit et de déchargement ; la Dorade et la Sainte-
Aglae étaient parties pour d'autres destinations, mais d'au-

tres bateaux marchands étaient arrivés, et les deux compa
gnons avaient de nouveau offert leurs services, qu'on s'était
empressé d'accepter sur bonne réputation.

C'est pourquoi, ils étaient maintenant occupés à charger le
Cormoran et le Saint-Guénolé de sardines préparées et confi-
tes, et aussi de charbon pour la traversée.

Ils evaient fini, avec leur barbe taillée en collier et leurs
petites pipes sans cesse allumées, par ressembler absolument
aux marins avec lesquels ils vivaiegt tous les jours.

La mère Plumeau ne tarissait pas d'éloge sur leur compte
auprès de toutes les commères du port .

-Je n'ai jamais eu de pareils pensionnaires, disait-elle; il
y en a bien un que je ne iois jamais que le soir, mais il est
aussi tranquille que les autres, quoiqu'il soit grand chasseur

-Vous apporte-t.il du gibier?
-Cela ne vous regarde pas.
La mère Plumeau ne voulait pas trahir ses locataires, qui

mangeaient de temps à autre des lapins pris ou tués par le
Potard.

M. Batifoulier aimait aussi à attirer Rouget et Beaure-
gard au Jeune Marsouin. De temps enatemps même, il les
envoyait chercher et leur offrait " la goutte." Mais Louis et
Jean n'acceptaient jamais les cadeaux du père Ba ulier et
payaient toujours soigneusement leur écot.

Aussi, l'aubetgiste était-il ravi d'un tel voisinage,. et il
aimait à rappeler aux trois compagnons comment il les avait
reçus un jour et leur avait procuré du travail.

Mais parfois ses questions embarrassaient le Potard
-D'où diable êtes-vous donc venus, disait le bonhomme en

agitant ses petits yeux.
-Tiens, répondait le 'Potard avec un gros rire, la belle

question 1 Nous venions d'à-côté ?
-Sans doute, sans doute, mais où est-ce donc, A côté 1
-C'est par là 1
-Je vois bien derrière l'église. Mais comment étiez-vous

arrivés dans l'île 1
-En bateau, père Batifoulier, en bateau !
-Parbleu, je le pense bien, mais il n'était point venu de

bateaux la veille ni l'avant-veille.
Alors le Potard riait plus fort.
-Nous sommes peut-être venus en ballon ?
-Farceur, murmurait Batifoulier, en roulant son gros

ventre vers la cuisine.
Le Potard n'était pas tranquille.
-Ce bonhomme-là m'ennuie, avee ses questions, disait-il.
Eugène Carrou était redevenu braconnier, comme autrefois

avec Rouget dans les forêts du Maine et de l'Anjou.
Il avait rompu son marché avec M. Luro, mais il connais

sait admirablement les bois, les marais, les anciennes salines
et les falaises du nord de Noirmoutier.

Il passait parfois des nuits entières hors du logis de la mère
Plumeau, occupé à tendre ses collets ou à surveiller les agisse-
monts des lapins.

D'autres fois, le Potard arrivait par une nuit sombre, ayant
son fusil sur l'épaule, et chargé non seulement de lapins, mais
encore d'oiseaux de uer qu'il choisissait parmi ceux qui étaient
bons à manger.

La mère Plumeau souriait ci le voyant venir avec tout ce
gibier, niais elle n'avait garde de le trahir, car tout était profit
pour elle, puisque Eugène alimentait la cuisine, qu'elle faisait
toujours payer aussi cher, sans parler des peaux et des plumes
qu'elle vendait à son profit.

Cette vie si tranquille et matériellement si douce fut cepen-
dant agitée un jour, par une singulière proposition.

L'un des maîtres au cabotage qui avait le plus d'influence
sur le port était l'Islandais.

Nul ne savait son vrai nom, nais cbacun l'estimait; il était
même un peu redouté, car il se montrait sévère pour le tra-
vail. Sa particularité était un mutisme obstiné. Il ne par-
lait que pour donner des ordres.

Autant File-à.- iile était bavard, autant l'Islandais était
taciturne.
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Pourtant, il avait une bien bonne figure, ce vieux pêcheur
des côtes bretonnes, avec ses longs cheveux grisonnants, sa
barbe on broussailles et ses grands yçux bleu de nier.

En le voyant, on devinait l'honnête marin, dans toute la
force du terme.

Or, l'Islandais n'était à Noirmoutier qu'en passant, pour
des intérêts secondaires.

Sa grande affaire était la pêche à la morue, sur les côtes
d'Islande.

Il devait partir au printemps suis ant et revenir à l'automne.
Bien souvent, il avait fixé ses regards sur Rouget et sur

Beauregard avec une expression de vive satisfaction, mais il
ne leur avait jamais parlé, si ce n'est par monosyllabes.

Uependant, une dizaine de jours apres que Jean eut envoyé
une imnortello à sa fiancée, il aborda à midi les deux comnpa-
gnons, sur le quai, devant le Cormoran et le Saint-Cuénolé.

-On voudrait bien vous dire deux mots, lit-il.
-Volontiers, répondit Jean.
-Venez au logis, dit Rouget.
-Oui.
Quand les trois hommes furent enfermés dans la salle qui

servait de cuisine, et assis sur leurs chaises de bois, l'Islandais
ôta sa pipe, la secoua sur ses gros souliers, et, brusquement,
négligeant tout préambule

-Voudriz-vous venir avec moi en Islande? demanda-t.il.
Les deux amis, extrêmement surpris, sautèrentt sur leurs

sièges.
-En Islande, s'écria Beauregard.
-Qu'est-ce que c'est que 'ela ! dit Rouget.
-Si vous voulez venir avec moi, je vous embaucherai pour

le printemps.
Louis et Jean se regardèrent stupéfaits.
-Est-ce que vous parlez sérieusement, l'Islandais ?
-Très sérieusement ; vous êtes de bons travailleurs.
-Nous ne sommes pas des marins.
-Mais si, vous connaissez très bien les manSuvres. D'autres

vous aideront ; et puis, je serai là.
-Est-on bien payé? demanda Rouget.
-Oui, et on a une part dans la pêche... acceptez-vous ?
-Oh ! il faut réfléchir, nous en parlerons au Potard.
L'Islandais, étonné, leva la tête.
-Le Potard ? qu'est-ce donc?
-Un de nos amis.
Le vieux marin se tint pour satisfait et se leva pour partir:
-Eh bien, dit-il en sortant, quand me donnerez-vous ane

réponse ?
-Dans un mois, il faut bien un mois pour prendre une telle

décision.
Un mois, hélas 1 Il faudra moins d'un mois à la Providence

pour arrêter tous ces projets.
Le soir, Louis Rouget et Jean Beauregard, très animés par

la conversation qu'ils avaient eue avec l'Islandais, et par 'é-
trange proposition que celui-ci leur avait faite, rentrèrent
promptement dans leur logement et attendirent avec impa-
tience l'arrivée du Potard.

Justement, celui-ci se fit attendre.
Il était près de dix heures lorsqu'il rentra, dans le plus sin-

gulier accoutrement qu'on pût voir.
Il portait en sautoir autour du dos et des épaules tout un

cordon de bécassines ; autour du corps, il avait une ceinture
de lapins attachés k. une corde par une patte de derrière, et
dans une sorte de carnassière qu'il s'était fabriquée lui-même,
il y avait plusieurs espèces de canards sauvages dont la masse
faisait un gros renflement surmonté de sept ou huit longs becs
qui pendaient agités par la marche du chasseur.

Eugène ouvrit la porte avec fracas:
-Ouf I dit-il.
Ses deux amis poussèrent un cri:
-Quelle belle chasse I dirent-ils.
-J'en ai assez.. Vous allez voir cela !
En prononçant ces derniers mots, le Potard attacha brus-

quement son fusil h: la cheminée, défit sa ceinture de lapins,
jeta sa carnassière sur les genoux de Jean et couronna Louis
de ses bécassines.

Le bravo garçon poussait de grands éclats de rire.
-Tenez, disait-il, on voilà, en voilà encore 1 Sans compter

deux ou trois autres que j'ai fourrés dans mes poches !... Ah!
Ah ! Ah !... la mère Plumeau va plumer demain, et nous
aurons de bons rôtis, j'espère !

Rouget et Beauregird le regardèrent stupéfaits.
Cet homme était étonnant de bonne numeur et d'entrain.
Une demi-heure après, le gibier étant compté et rangé dans

les placards, et le Potard ayant mangé copieusement en racon-
tant sa fructueuse journée, les trois compagnons s'assirent
autour du foyer et commencèrent à deviser sérieusement.

Le Potard devint aussi grave qu'il était gai auparavant.
Rouget et Beauregard lui exposèrent d'abord la proposition

de l'Islandais. Il écouta sans donner le moindre signe d'ap-
probation ou d'improbation.

Quand ils eurent fini, Eugène, reprenant les iraditions des
braconniers du Maine, dit aussitôt:

-Il faut tenir conseil.
-Ouri.
- Bourrons nos pipes et fumons tranquillement.
Ls trois amis se rapprochèrent, et le Potard, s'adressant à

ses deux compagnons :
-Quel avantage, leur demanda-t-il, trouveriez-vous à par-

tir pour l'Islande ?
-Nous serions sûrs de ne pas être repris, répondit Rouget.
-C'est vrai, mais moi ?
-Oh ! toi, on ne te poursuivra pas, et puis, tu pourrais ve-

nir avec nous.
-Jamais de la vie! Je n'aime pas la nier, il me faut les bois

et les lapins. Y en a-t-il dans votre Islande ?
-Ma foi, je n'en sais rien.
-N'en parlons donc plus. Vous irez en Islande, si vous

voulez, mais moi, j'ai une autre idée à laquelle je pense depuis
quelques jours...

-Laquelle?
-Je vais vous le dire.
Rouget et Beauregard demeurèrent attentifs, car ils avaient

grande confiance dans leur ami.
Le Potard prit la parole:
-Je crois qu'avant de rien décider, avant de savoir si nous

devons rester à Noirmoutier, où nous sommes si bien, ou si
nous devons partir pour des pays inconnus, il faut savoir ce
qui se passe au pays.

-C'est aussi mon avis, murmura Beauregard.
-Oui, reprit Eugène, je dis qu'il faut connaître ce qui est

arrivé à Durtal et à ChItteaubriant depuis que nous sommes
partis de Rochefort ; savoir si on nous poursuit et si on nous
recherche, ou si on ne pense plus à nous...

-Il faudrait, en effet, savoir tout cela.
La voix du Potard s'éleva plus forte.
-Sans doute ! s'écria-t-il, car qui sait? Si on ne pense plus

à nous, pourquoi ne retournerions-nous pas au pays ?
-Revoir ceux qu'on aime, dit Rouget.
-Les parents.. les amis, reprit Beauregard.
-Vous êtes tous deux de mon avis ?
-Oui.
-Eh bien ! j'ai réfléchi à cela. Vous ne pouvez pas aller

vous-mêmes chez vous. Vous seriez arrêtés, mais moi, je puis
y aller sans grand danger.

-Ce n'est pas bien sûr. On doit bien savoir que tu as aidé
notre évasion.

-Sans doute, mais on ne me connaît pas comme vous.
-Si tu rencontres le vieux Michel, il t'arrêtera.
-Oh ! le vieux Michel, Moreau, Jaberg, et tous les autres,

je ne les redoute guère, ils ne me prendront pas.
-Prends garde ! ,
-Ne m'as-tu pas appris, Rouget, comment on doit faire

pour leur échapper ? J'ai retenu tes leçons.
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-Mais nous ? -Eh bien ! je vous enverrai une feuille.
--Vous vous resterez ici pendant ce temps-là. Nous allons -U'est cela ; une feuille de chêne ; ee sera le signe du dé-réunir nos petites épargnes, j'irai d'abord à Nantes, puis à part.

Châteaubriant, là je verrai le père et la mère de Beauregard, Et ces hommes simples, primitifs, n'ayant aucune idée despuis j'irai, si je puis, ajouta le Potard en souriant, jusqu'à cer- obstacles qu'ils devaient rencontrer, se félicitèrent, se serrèrenttaine ferme de notre connaissance... les mains et se réjouirent comme si déjà leur retour était as--La Frésaie, murmura Beauregard, déjà ravi. suré.
-Justement, mon brave, et je tâcherai d'y voir certaine De la lettre de Jean Beauregard et de la faute qu'il avaitjeune personne à laquelle je donnerai de vos nouvelles... commise, il ne fut plus question et l'on acheva la soirée en avan--Elle en a déjà, dit Beauregard, étourdiment. çant le travail de la cuisinière, en plumant toutes les bécas-Jean n'avait pas achevé cesparoles que ses deux compagnons sines du Potard.

se levaient effrayés. Le Potard, surtout, ouvrait des yeux ex- Le lendemain, dès l'aube naissante, Rouget et Beauregardtrêmement inquiets. allèrent prévenir leurs amis du Cormoran et de Saint-Guénolé-Comment, s'écria-t-il, comment Françoise Dugast a-t-elle qu'ils n'iraient pas au chantier ce jour-là ni le jour suivant.pu savoir de vos nouvelles ? Grand fut l'étonnement des matelots qui n'avaient encoreBeauregard pâlit. jemais vu les deux compagnons se déranger une heure.-Parce que j'ai écrit, murmura-t-il. -Vous êtes donc malades I demandèrent-ils.Le Potard et Rouget poussèrent à la fois un cri de frayeur. -Non.
-Comment, dirent-ils, vous avez écrit à la Fresaie ? -Alors vous avez quelque grave affaire ?-Oh, dit Jean, je n'ai envoyé qu'une fleur, et je n'ai rien -Peut-être. En tout cas nous ne pouvons venir, et vousajouté, pas une ligne, pas un mot. nous excuserez bien pour vingt-quatre ou quarante-huit heu--C'est égal, dit le Potard avec accablement, nous sommes res.

perdus! -Vous avez tant travaillé cet été que vous avez bien le-Pourquoi ? droit de vous reposer aujourd'hui.
-Qui nous assure (lue les parents de Françoise garderont Vers cinq heures du matin les deux amis rejoignaient lele secret. La lettre ne sera-t-elle pas vue? Potard, mangeaient leur soupe et ils partaient ensuite tous-Mais quisqu'il n'y a rien I les trois à la recherche de ce que Rouget appelait une " bonne-Le timbre seul de la poste ne suffit-il pas à montrer où cache."

nous sommes ? Le Potard était plein de confiance.
Cette simple réflexion bouleversa Beauregard, qui comprit -Nous allons trouver cela, disait-il gaîment, dans la par-alors toute l'étendu .de sa fau1e tie de l'île que je connais, et je jure bien que ni le vieux Mi--Mes chers amis, s'écria-t-il, excusez-moi ; je ne croyais pas chel, ni Jaberg, ni Moreau, ni personne, ne pourra nous trou-si mal faire, et je souffrais trop. ver là.
Il y eut un moment de silence penible. Puis, Rouget et le En sortant de la ville, les trois compagnons se dirigèrentPotard reprirent leurs places auprès de leur ami; et Eugène vers le Nord-Ouest, traversèrent d'abord quelques bois et en-dit avec résolution: trèrent ensuite dans une région plate, aride et désolée.-Nous vous excusons, mon pauvre ami, à cause de votre Bientôt un chaud soleil d'automne vint faire miroiter lesamour pour cette jeune fille, mais il faut agir vite... Quand vieilles salines et étinceler le sable des dunes. Ce n'étaientavez-vous écrit ?
-Il y a huit ou dix jours.
-Nous n'avons pas de temps à perdre pour nous sauver.
-Mais que faire?
Il y eut un nouveau silence, puis Rouget reprit la parole
-Il faut avant tout, dit-il, chercher une cachette.
-Comme tu faisais autrefois 1
-Oui, c'est mon avis.
-C'est aussi le mien.

partout, a perte de vue, que petits ajoncs serrés, et courtes
broussailles, d'où s'échappaient des lapins.

De temps à autre, les trois compagnons étaient obligés de
tourner un marais salant, abandonné depuis longtemps, mais
qui gardait encore son rectangle régulier, avec ses petites levées
d'argile d'où s'enfuyaient, avec de grands cris, des nuées de
bécassines et de mouettes aux ailes blanches.

Il n'y avait nulle trace d'habitation.

De ~ ~ ~ ~ ~ e cscnreredsBeauregard n'osait plus donner son opinion ; il craignait l'homme avait fui.
d'avoir, pas son imprudence, livré ses amis, et il demeurait si- C'est à peine si de temps à autre, sous quelque fougère oulencieux et accablé. quelque genet, le pied rencontrait une brique effritée ou heur-Mais le Potard tenait à sa première idée, autant pour faire tait un vieux pan de mur caché sous un lierre à demi-dessé-plaisir à Beauregard dont il connaissait les secrets sentiments ché.
depuis leur conversation sur la colline, que pour satisfaire son Vers dix ou onze heures, la chaleur devint insupportable.propre désir. De tous côtés, les trois voyageurs voyaient fuir des cou--Il faut aussi que j'aille au pays, dit-il, voir si la lettre de leuvres aux anneaux étincelants ou de magnifiques lézardsJean est arrivée ou si on l'a saisie, et s'il y a moyen de reve- verts qui laissaient leurs traces sur la boue grise des salines.nir chez nous. Devant eux s'élevaient comme de petites montagnes dont-Tu as raison. Il faut que tu partes au plus vite. ils se croyaient tout proches, bien qu'ils en fussent encore as--Dès demain, si vous voulez. sez éloignés. Au-dessus de ces collines, on voyait briller au-Il faut d'abord trouver la cachette à nous trois. soleil les plumes argentées des goëlands.

-Tu connais mieux le pays que nous. Le Potard désignait ce point comme le but de l'excursion.-C'est vrai. Nous irons demain en campagne et, après-de- -Là est la mer ! disait-il.
main, je partirai. Rouget se frayait facilement un chemin, habitué qu'il étaitIci, Beauregard crut devoir intervenir. depuis de longues années à traverser les broussailles et les-Comment nous préviendrez-vous si tout va bien et si nous marnières.
pouvons retourner au pays ? Le Potard, qui connaissait le terrain, marchait aussi très-Je vous écrirai, répondit le Potard. vite.

-Ce sera peut-être dangereux encore. Mais Beauregard avait peine à suivre ses amis. Ce grand-Eh bien ! je ferai comme vous, Beauregard ; je vous en- garçon, si fort, si bien découplé, n'était pas rompu aux exer-verrai une fleur. cices violents, et de temps en temps, à la grande joie du Po-Rouget se prit a rire : tard et de Rouget, il glissait sur l'herbe courte et luisante et-Une fleur ! dit-il, il n'y en a plus au pays d'Anjou. s'étendait tout de son long.

470
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Chaque fois, le Potard lui adressait la môme plaisanterie les trois hommes aperçurent do loin, du haut 'une falaise
innocente. élevée, les côtes de Franco qui s'estompaient dans les lueurs

-Allons bon I disaitil, encore une lieue de faite I C'est du couchant.
Beauregard qui pose les bornes! -N'allons pas plus loin, dit Rouget. C'est ici qu'il faut

Un .eu après midi, les trois camarades commencèrent à trouver notre affaire.,
gravir ces collines qu'ils avaient v ues de loin et qui n'étaient -Volontier, reprit Deauregard. Je suis épuisé, je vais
autres lun des amas énormes de sable accumulé depuis des 'm'asseoir un instant pour ne reposer.
siècles. -Non pas. Ce n'est pas l'heure dl se reposer, c'est le me-

Rouget était 'dans l'admiration! ment de travailler, au contraire.
Favenus au sommet de la dune, les trois amis poussèrent Lue trois amis se divisèrent et comncèrent lcurs rechur-

des exclamations joyeuses comme cet amiral qui découvrit le ches de divers côtés.
Pacifique: -Le premier qui trouvera poussera le cri, dit le Potard.

-La mer ! la mer I s'écrièrent-ils. -Oui, répondit Rouget.
Devant eux, en effet, s'étendait la mer, la pleine ner, avec Jqan Ieauregard ne comprit pas. Il n'était pas au courant

ses lointains sans limites perceptibles. <es habitudes des braconniers du Maine.
Habitués qu'ils étaient à n'apercevoir que le port de Noir- Une demi-heure s'écoula <le la sorte. Pendant ce temps, le

inoutier et le golfe borné par les côtes de France, Louis et soleil baissait tout à fait et aie parut plus que comme ne
Jean restèrent quelques ninutes plongés dans une admira- énorme boule enflanniée et auspendue au-dessus dos eaux.
tien profonde. Tout à coup le chant <lu hibou se fit entendre à deux ou trois

-Dieu que c'est grand! m'îrmurait Rouget. reprises.
-Que c'est beau ! reprenait Beauregard. -Tiens se dit Jean, qui cherchait % aitienient un trou dans
L'Océan se roulait à leurs pieds sur une vaste grève dont les broussailles, encore le hibou . c'est le même oiseau qui chan

il déplaçait les galets avec un bruit monotone et charmant, tait la nuit de notre évasion.
Le Potard fit quelques pas à travers les dunes et s'arrêta Au même instant, le Potard passant on courant près du

dans une grotte naturelle formée par les hautes marées. lui
-Ici, dit-il, il faut déjeuner. -Venez vite, dit-il. Rougetnous appelle. liaurtrou é
-Oui, dit Rouget, dont l'appétit était toujours excellent. une cachette.

Mais nous ne trouverons jamais de cachette en cet endroit. -Je n'ai iieu entendu.
-Pourquoi donc 1 -Vous êtes donc sourd ?
-Parce que la trace des pas est trop façile i dévou rir et Les deux atisis coururent etiel'le, dansla mêmedk're.xiu,

que lels sables sont trop mouvants. puis ils i'arrêtèrent.
-Nous verrons cela .teut à l'heure. En attendant, mlatnit- Le hibou chanta de nouveau.

geons. 1-C'est par ici, dit le Potard. Entendez-vouta?
Les trois anis déjeunèrent copieusemrnit, avec les a- -Je o'entnds rieh.

sions qu.ils avaient emportées le mnatits. L" Potard Ltét Jean suivît lu Potard, qui Fr élançait sur la pointe nue d'ue
d'une gaîté folle : falaise (lui s'élevait à plus de cent vingt pieds au-dessus du ni-

-Ce voyage est superbe, disait-il, avec des r imis coBmge reau Je la mer.
vous, je m'engagerais bieni à passer toute aia 'vie dats cettu île. P i à l'extrésaite, le Ptard 'arrêtso eusore et regarda

Pendant le repas, à plusieurs reprises, il alla se poster en -attentivement autour le lui.
em-buscade sur une dune un peu plus avancée que les tu ta-es 1-Je aie vois rien, itiuriiiur-t-il. Où donc est-il ?
et fut assez heureux pour tuer et pour iappurtei il àues mmia Etit,êoae, re% bat sut bes pas et fouilla tous les arbres et toub
pagnons un corinoran et deux oti trois allotiettes de 'lier tu les I.uibsonsz. Pmîis il retourana les pierres, étudia les rochers et
ravissant plumage. îa'amperut aucue issue, aucune ouverture.

Vers une heure, les trois lient tues se remirent en route. Il revit alors à la pointe de la falaise l
Le Potard les guida tout le long de la côte, on leur faisant -C'est pourtant bien d'ici qu'il tiens appelait!

voir plusieurs grottes dont il s'étaitservi jusque-là pour l'affût. -Je ne sais pas, puisque je n'ai rien...
Mais toujours Rouget écartait ces " caches" <(lui n'étiett pas Beaure'ard qui arri ait un parlant ainsi, s'asrrta court et
nssez sûres à son gré. faillit tomber d'ét b nniernt.

Eugène finissait par simpatienter Un hibou, un autre, sans doute, enait de chanter à quel-
-Tu es trop difficile! ques pas de lui.
-Non, non! Il faut une vraie cachette où les gendarbes Il tourna la tête de tous côtés a

nie puissent jamais nous trouver . et moi, ei j'étais gemndarmieT.. -Où diable sont-ils donc, murmura--il, tous ces oiseaux de
-Oh ! toi... ~nuit 7...
-- Moi, si j'étais gendarme, j'aurais trouvé tes grottes en Le Potard, l'enîtendant, partit d'uîî franc éclat de rire. Mais

-ins d'une heure. l'étonnement de Jean redoubla.
-Comnme tu voudras! allons plus loin. Le ctri du hibou s fit entendre de nouveau, non plus à côté
A force de tourner vers l'Est, les trois amîis revinrent peu Jd'eux, niais sous leurs pieds.

a peu vers la région boisée de l'île et Rouget comntetîa à es- Le Potard, étonne à son tour, désigna lu sol du doigt.
pérer d'être plus heureux de ce côté. -il est là!

En même temps, les dunes de sable disparaissaient pour -Qui cela? le hiboud?
faire place à des rochers, à de gros buissons d'épines, à d'é- -Mais mîoi, Rouget..
piais chênes verts et à de hautes falaises semblables à celle -C'est donc Rouget qui?1...
qu'ils avaient gravie en arrivant dans l'île. -Sans doute.

-pourquoi ne nous as-tu pas conduits tout d'abord par Beauregard rit à son tour.
iciL demanda Rouget. -1 fallait donc le dire. en prévient les gens.

-C'est q'ici nous somm e prêts de Noirmoutier et des ha- -Cherchez-le avec moi.
bitations. 1 Alors, pendant quelques minutes, ily eut une scène des plus

Cela ne fait s rien. Le n me.lturs refuges sont souvent u comiques, les deux hommes fouillant le sol avec leurs btons,
milieu des bourgs et des villuperb,. sur Un coin de terro de quelques mètres carrés, pour découvrir

-C'est vrai. le trou où se trouvait Rouget, pendant que le hibou qu'ils cher-
Après une heure de marche n p!ein bois le long de la côte, caient chantait joyeuseme.t sous leurs pieds.
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A la fin, le Potard perdit patience. ses deux amis, qui, à genoux, près de lui, attendaient patien-
-Nous ne le trouverons jamais, dit-il. Il faut l'appeler, car muent son retour à la vie.

la nuit vient. -Où suis je, iiurimura-t-il ?
Alors il se plaça à l'extrémité de la roche qui tombait à pic -Al I s'écria le Potard, vous voilà enfin réveillé

et même surplombait, et lança a deux ou trois reprises lu cri -Vous êtes a.ec nous dans la grotte, di. Rouget.
des braconniers. -Dans quelle grotte?

-Nous allons bientôt le voir venir, dit-il. -Dans la ete (ue j'ai trou',ô. Les gendarmes iie nous
Une ou deux ninutes s'ecoulerent. prendront jamais ici, j'en réponds.
Tout à coup Beauregard poussa une exclamation. Beauregard rappela ses souvenirs et se redressa
La tête joyeuse, épanouie de Rouget apparaissait à l'extré. -Je croyais être tombé, dit-il ci *uriant.

mité do la roche, à demi cachée par la pierre. -Certainement, (lit le Potard, vous avez lâché la racine...
-Le voilà, le voilà ! s'écria Jean. Sans Rouget -oîjs suriez mort à l'heure qu'il est.
Le Potard se retourna et l'aperçut. -Conment cela ?
Le braconnier etait accroche par les deux mains a une ra, -Cettaaieiiit , Rouget '.ous a -aisi par les jambes au

cine d'arbre vert, qui s'enfonçait dans la pierre et retournait moment où '.u8 lâchiez prise.
sous la falaise. -Alors, c'est encore lui qui m'a sauvé 1

Eugène et Jean s'élancèrent vers leur ami en poussant des -Oui.
cris de joie. -C'est la seconde fois, Rouget.

-Comment, dirent-ils, tu as trouve là un trou 1 -Ne peîî.ez pas à cela, murmura le braconnier , ven plu-
-Mieux que cela, répondit Louis, une caverne! tôt avec nous eaminer la grotte.
-Où est-elle? Cinq minutes après, Jean eauregard ayant recouvre toutes
-Venez voir, suivez-moi s<.- forces, les trois C'eiaeotiaiois péiétrèrent, aux derières
Au mnême inîstanît la tête de Rouget disparut et le cri <lu lueurs (lu crépuscule, danîs une cavité qui s'enfonçait vers la

hibou se fit de niouveau entenidre sous le rocher-. mner-, niais qui avait d être disposée pour certains usages, par
-il est toujours étonnant, ce Rouget, murmura le Potard, L main des u es, car il y aait partout, à droite et à

il n'aura jamais soni pareil. Mais C'est egal, il faut le sui% e. auched la aetites ceités taillées daLs la roche.
Est paîrlant ainîsi, Eugènie Carrou se coucha par terre, saisit Mal lieu reu sentent, ils nie purenît faire plus d'une vinîgtaine

à pleines mains, lui aussi, la racine de chêne et, peu à peu, à de pas, tant l'obscurité était profonde.
reculons, se laissa glisser au dessus de 1 abinie. -Il faut remonter, dit Rouget, oit -e Jeoit plus trti, nous

-Diable, disait-il, ce n'est pas chose facile -Si la racide se revieoudross ici deain matin.
brisait, ou si les nmains lâchaient prise, os ferait unejolie chute -C'est cela, dit le Potard.
et l'on pourrait bien lire : B3onsoir la comipagnie! -Il faudra apporter dcs'pro'.isioîs.

Tout en parlant ainsi, le brave garçon raidissait ses bras et -Et u n fusil.
se laissait gylisser sur l'abîme, sans oser regarder eii bits. -Pourquoi faire ?

Déjà Beauregard, qui etaît reste debout, immobile sur la fa- -Pour chasser ou pour ous défe'ldre.
laise, ne l'apercevait plus et se demandait avec effroi s mil de- Revenus à l'orifice, les trois ais considérèrent le spectacle
vait prendre le même chemin. qu'ils avaient devanct eux

Tout à coup, le Potard sentit ses deux jambes saisies par Ce spectale était magnifique.
une main ferme, et la voix de Rouget qui criait pre- de lui: La nier s'étendait à perte de vue, et sur la droite courait

-Tiens bon ; il n'y a pas de danger I du sud au nord la ligne des frontièes de France, jusqu'au
Une seconîde apres, le Potard ctait avec soit ami, danis la delà du ýSaiCit-Nazare et du Puliguer, .aguement dessinées

grotte, où la racine s'enfonçait et se perdait en décrivant uîe par les rayons de la lune.
courbe. A gauche, la grade nier, l'Océan ais lieites.

Rouget se pencha au dehors: A leurs pieds, ou plutPt saur leur pieds, d'énormes vagues
-A vous, Beauregard, cria-t-il, qui veaient se briser avec fracas au bas de la falaise.
Jean, croyant sa dernière heure arrivée, fit le sig e de la A quelque distance, un phare à feu tournant veiiait de s'ai

croix, pensa à ses parents et à Fraçoise, nais résolu à mourir luier, et à l'est, du côté de Pornic, de Préfailles et à 1'em-
plutôt qu'à paraître lâche, se prepara à suivre le chîemîin des chiure (le la Loire, d'autres feux, semîblables à des étoiles,
braconniers. commîeniçaienit à briller.

Il se coucha à son' tour, saisit la racine et glissa la jamebes Les trois coîpagnoîîs restèrent quelque temps dans la con-
le l-g de la falise. Deux n inutes après, soi corps tout n- teiphation. de ce tableau ýnchanteur. Mais Rouget les arra-
tier, retenu seulement par ses rains, quittait la roche. dia à leur rêverie.

Le jeune homme eut liprudence le regarderiau-dessous -Vite, dit-il, il faut remonter sur la falaise et regagner
de lui, pour mesurer le péril. Il aperçut la rer, qui, a bas, Noiroutier.
déferlait sur les roches. -Eu effet, répondit le Potard, que dirait la mère Plumeau,

Aussitôt il fut pris d'un tremblement nerveux et involoi- si elle de- nous oyait pas rentrer 1
taire, ses bras s'agitèrent convulsive ent et il sentit qu'il al- -Monte le premier.
lait lâcher prise. -Mais Pseauregard ...

Rouget, qui l'observait, s'aperçut de la frayeur de son co- -Oh moi, dit celui-ci qui avait retrouvé touue s: vail-
pagnon et s'emîpressa de le rassurer : lance, je mîonterai bienî commtie vous ; j'étais effrayé tout à

-Tenez bon, lui cria-t-il en riant, tenez oi, il îy a aucun l'heure, mais à présent, je suis rassuré.
danger. -En avant donc s'écria Rouget, quaecd je serai sur la

Beauireizard entendit cette voix, fit un effort suprême pour falaise, je v.ous appellerai pour que nous ne soyons pas deux
se retenir, et se mains moites glissèrent sur la racine, ou alie- à la fois à tirer sur la racine...

riant ses jambes jusqu'à l'orifice de la grotte. îîe minute après, Rouget était sur la roche.
Mais, à ce moment, ses forces le trahirent, il perdit connais- Aussitôt, le cri du hibou retentit.

sance et lcha prise en fermant les yeux et en poussant un -A oioi, dit Beauregard
grand cri... -C'est cela, répondit lu Potard , si vous tombez encore, je

Quand il reprit connaissance, un quart d'heure après, Jean vous rattaperai.
eut peine rs comprendre ce qui staît passe. De son côté, le braconnier s'était couché sur la falaise et

Il était dans une grotte, couché sur la mousse et entoure de allongeait le bras pour être prêt à saisir et soutenir son cjmn
pagnon.
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Mais Jean se piqua d'honneu-, et, cette fois, n'ayant plus
aucune crainte, il parvint presque aussi rapidement que
Rouget à la plate forme.

Quant au Potard, il se leva avec sa légèreté habituelle et
vint se joindre en riant à ses deux amis.

Par ma foi, s'-eriant il, je donnerais bien do l'argent pour
voir le vieux Michel nous poursuivre de ce côté, et faire avec
nous cette ascension.

-Cela viendra peut-être !
-Espérons que non.
Tout en parlant ainsi, les trois amis se dirigèrent à marche

forcée vers la ville de Noirmoutier, qu'ils atteignirent au bou'
d'une heure environ. Ils trouvèrent quelques matelots attar-
dés dans les rues ; la mère Plumeau elle-même n'était pas
encore couchée quand ils rentrèrent dans leur logement.

-Mon Dieu 1 mon Dieu, dit la bonno femme en leur
ouvrant la porte, comme vous avez été longtehps absents
Vous trouverez votre soupe sur la braise ainsi que votre fri
ture. Mais tout cela ne sera plus guère bon.

-Tant pis, répondit gaiement Eugène, mais allez -us cou-
cher, mère Plumeau , demain matin, nous partirans avant
que vous ne soyiez levée.

-Encore ?
-Oui, niais ce sera fini, et après, nous rede% iiLndrons sages .
-A la bonne heure ! Bonsoir Messieurs
-Bonsoir, Madame Plumeau !
Un quart d'heure après, les trois amis, épuisés par les

fatigues et les émotions de la jouraée, dormaient à poings fer
niés.

Le lendemain, dès quatre heures du matin, bien qu'il ne fit
pas encore jour, Rouget, toujours alerte, éveillait ses compa-
gnons :

-Allons, s'écriait il, vite à l'ouvrage, nous n'avons pas de
temps à perdre, si nous voulons emporter nos provisions à
la caverne, et quitter la ville sans qu'on nous voie.

Aussitôt les trois amis firent une ample provision de bis-
cuits et de viandes salées ou fumées qu'ils tenaient en réseri e
et les cachèrent dans des sacs qu'ils mirent ensuite sur leur
dos.

Le Potard prit son fusil et des munitions pour plusieurs
jours, plomb, balles, poudre et capsules.

Quant à Beauregard, il se chargea d'un pic, (le trois pioche.3
et d'une quantité considérablle de petites luugies, % ulgtiremtie.t
appelées des queues de rats.

Rouget se promit de revenir encore prendre plusieurs objets
dans la journée.

-A la fin, tu emporteras ton lit, dit en riant !e Potard.
-Ma foi, cela pourrait bien venir. Au moins, là.bas, je

dormirais tranquille.
-N'es-tu pas tranquille ici ?
-Pas tout à fait.
Vers cinq heures et demie le Potard, Rouget et Beauregard

quittaient de nouveau la ville, chargés comme des baudets.
Ils ne rencontrèrent que File-à Voile et l'Islandais qui déjà

se rendaient au port et qui les regardèrent avec étonnement.
-Vous déménagez donc ? leur dit File-à-Voile on riant.
-Non, répondit Rouget, qui pliait sous son fardeau. Nous

allons nous promener.
-En voilà une promenade ! On dirait que vous allez char-

ger un navire.
-C'est pour avoir plus chaud, reprit le Potard, qui passa

outre.
Les trois compagnons s'éloignèrent.
-Quels hommes singuliers I murmura. File-.àVoile.
-Oui, reprit l'Islandais, ils ne font rien comme les autres!
Une heure ou une heure et demie après, Rouget et ses amis,

ayant traversé les bois, arrivaient à la falaise où ils déchar-
gèrent leurs sacs et leurs paquets sur le sol.

Ils étaient épuisés de fatigue et ils passèrent une demi-
heure à se reposer et à déjeuner, en attendant que !z jour vint
tout à fait.

Ils étaient dans une solitude complète.
Les baigneurs et les baigneuses étaient partis depuis long-

temps et nul n'égarait ses pas sur ces rivages inhospitaliers.
Les oiseaux mêmes se taisaient dans les bois, et l'on n'en-

tendait que la nier qui frémissait et mugissait sourdement.
Vers sept heures, le soleil commença à s'élev er au-dessus de

l'horizon et à éclairer lès bois et les rochers. Alors nos trois
compagnons, bien reposés, se levèrent et l'opération commença.

Elle s'accomplit rapidement, grâce à ûn stratagème et à un
tour de force nouveau du braconnier.

Le Potard descendit dans la caverne et se plaça à l'entrée;
Jean resta sur la plate-forme et délit les ballots qu'il rangea
devant lui par petits paquets , quant à Rouget, il se tint entre
les deux hommes, s'accrochant d'une main à la racine et de
l'autre prenant les objets que lui donnait Beauregard et les
passant à Eugène.

Il avait été expressément convenu entre les trois amis qu'on
n'enploierait autunie curde pour l'attacher à la racine et aider
à.lo. descente, de peur qu'elle ne laissût par le frottement quel-
que trace ou quelque indice révélateur.

Les trois amis, ainsi disposés, formaient comme une <le ces
échelles humaines dont les maçons ont coutume de se servir

pour lever leurs pierres sur les échafaudages.
En moins d'une heure, tous les objets qu'ils avaient apportés

furent soigneusement déposés dans la grotte, sur ces cavités
qu'ils avaient remarqués la veille.

Puis, Rouget et Beauregard rejoignirent leur ami et on
recomniença l'exploration de la caverne. A cet effet, Beaure-
gard alluma les bougies qu'il avait apportées avec lui. Chacun
s'arma d'une pioche ou du pic et la descente commença.

La grotte était très étroite, mais très sèche et très longue,
comme un boyau creusé dans une ardoisière.

Beauregard allait en tête, éclairant la marche et se soute-
nant de la main droite à la paroi pour ne pas tomber.

Rouget et le Potard le suivaient.
Quelquefois, la petite troupe était obligée de s'arrêter pour

enlever quelquts pierres qui s'étaient détachées de la voûte et
obstruaient le passage.

Le souterrain n'inclinait avec une peute sensible vers le
niveau de la mer, niais dans une direction que les trois coin-
pagons ignoraient encore.

C'était une retaite autrefois choisi, creusée et disposée par
les faux saulniers, qui y cachaient leurs marchandises, et qui
avait servi plus ts rd, pendant les guerres de religion, à quelques
bandits.

-C'est peut-être ici, murmurait Beauregard, que mon aïeul
s'est sauvé après la mort de M. d'Elbée.

-Peut-être, mais en tous cas, on peut être sûr qu'il n'y est
pas entré par en haut.

-Il y a sans doute une autre ouverture en bas.
Beauregard ne se trompait pas. Il fut obligé tout à coup de

s'arrêter. Le souterrain était fermé par une muraille de terre,
mêlée de cailloux et de racines.

-Ou ne peut aller plus loin, dit-il, il faut remonter.
-Non pas, reprit le Potard, il faut piocher et faire un trmu,

si c'est possible, pour savoir où nous sommes arrivés.
On se mit aussitôt au travail. A cet endroit, la caverne,

étant plus large, permettait aux trois hommes de piocher à la
fois.

La terre, extrêmement sèche et friable, se défit rapidement;
les cailloux roulèrent à droite et à gauche ; on écarta ou on
coupa quelques racines et enfin, après une heure d'attente, le
pic do Beauregard s'enfonça dans le vide :

-Voici le jour ! s'écria Jean.
-Prenez garde, lui dit Rouget ; n'ouvrez pas la grotte,

voyons seulement où elle débouche.
Quelques coups de pioche et de pic furent adroitement don-

nés par le braconnier, et bientôt l'ouverture pratiquée entre
deux grosses pierres permit à la petite troupe de constater
que la caverne s'ouvrait près d'une grande plage, à la pointe
ouest de l'île, en face de hauts rochers et à peu de distance du
port.
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On voyait distinctement les côtes de Franco et le phare de
Pornic dans le lointain, et, sur la droite, l'extrémité de la
petite ville et do la jetée, au niveau de laquelle s'ouvrait la
grotte.

-Voilà un oxcellent observatoire, murmura le Potard, nul
ne peut venir à Noirmoutier sans que nous ne le voyions.

-Si nous voulions par ici roî-ernr chez nous, reprit Beaure.
gard, nons serions plus vite rendus.

-Gardonsnous.ei. bien, s'écria iR'uget, il faut conserer
l secret de notre cachette et retourner à la maison par où
n1ous sommes vonus.

Les trois camarades reprirent alors lu chemin montant de
la falaise, après avoir, au prealable, referme leur grotte de
mîîanière que personne ne pût se douter de son existence, puis
ils gravirent de nouveau la plate-forme et, pénétrant dans les
hois. revinrent tranquillemeat chez eux, où la mer" Plumeau
les attendait pour déjeuner.

Plusieurs fois, pendant la journée, le Potard et Rouget
retournèrent à la grotte pour y porter divers objets qui leur
paraissaient utiles.

Le lendemain matin, Rouget et Beîure.,arl se levèrent'de
bonne heure pour retourner au travail sur le Cormoran.

Mais quelle ne fut pas leur surprise!
Une barque qui venait de Pornic, portée par un bon vent

d'Est, amenait six gendarmes qui furent reçus sur la jetée
par le brigadier de Noirmoutier, nommé Vivien.

Vaguement inquiets, les deux amis se regardèrent d'abord,
puis allèrent trouver le Potard.

Eugèno fut su.rpris comme eux, et sortant aussitôt dans les
rues, il ne tardta pas à s'assurer que toute la gendarmerie de
l'Ile, accrue du renfort qui venait de lui arriver du continent,
était sur pied et commença d'actives recherches.

On le pouvait pas savoir encore dans quel but les gendar-
mes s'agitaient ainsi et Rouget n'était pas éloigné de croire
qu'il le s'agissait que d'une revue. Néanmoins, les trois coin-
pagnons tinrent rapidement conseil, et il fut résolue que le
jour même le Potard partirait pour Nantes sur un bateau à
vapeur qui devait quitter l'île à dix heures du matin.

Quant à Rouget et à Beauregarl, ils reprirent leur travail
sur le Cormoran à la grande joie des matelots, mais déjà leur
confiance avait disparu et leur tranquillité d'ame avait fait
place à la te .ur.

REMORDS ET AVEUX

Par un beau dimanche d'automne, vers midi, Français Du-
gast revenait <le la niesse qu'elle avait entendue k Château-
briant.

La jeune fille allait seule d'un pas leste et relevé, par le chie-
min qui conduit de la ville à la ferme de la Frésaie.

Le soleil étincelait dans un ciel sans nuages et échaaffait la
terre de ses doux rayons.

Un silence solonnel régnait sur toute la camp- 'nîe et l'on
n'entendait que le chant joyeux des alouettes qui planaient
au.dessus des guérets.

Déjà la nature se dépouillait de ses beaux vêtements d'été ;
les feuilles des peupliers et des saules étaient tombées, et les
marronniers étaient partagées en branches encore vertes et en
branches jaunies.

Bientôt la jeune fille quitta la grande route et entra dans
un chemin moins large qui la rapprochait de sa demeure.

A ce moment, un bruit le pas lui fit détourner la tête et
elle remnarcua derrière elle un homme qui avait d'ailleurs trts
bon air et qui avait pris le même chemin quetle.

D'un seul coup d'oil, Françoise reconnut que cet homme
était étranger au pays. Elle ne l'avait jamais vu.

Elle continua sa route, sans attacher la moindre importance
à cet incident. Mais, au bout de quelques minutes, l'inconnu,
qui marchait à grands pas, la rejoignt et la salua respectueuse-
ment :

-Vous allez à la Frésaia sans doute, Mademoiselle ?
-Oui, Monsieur.

-Moi aussi.
-Vous voulez parler à mes parents 1
L'étranger out un mouvement douteux.
-Peut-tre bien.. . Nous ferons route ensemble, si vous le

permettez.
-Volontiers.
La conversation comumuena'a aussitôt eUntrU l'iniconanu et la

jeune fille, une de ces conversations banales, coL.-.,o on an
tient tant à la campagne, sur le teumps, sur les récoltes, sur le
prix des grains et des bestiaux. y

Françoise exannait curieusement son evitopagnon de route.
Il était grand, vigoureux ; ses allures étaient souples, ses cie
veux coupés courts et sa barbe était soigneusement taillée à
l'mpériale.

-C'est quelque riche marchand de grains, pensa-t-elle.
Apres une demi-heure de niarcho environ, ils outrèrent l'un

et l'autre dikns le chemin creux que nos lecteurs connaissent
déjà pour avoir été le théâtre duli drame et qui conduisait à la
Frésaie.

Françoise montra de loin l'habitation.
-C'est là que nous demeurons, fit-elle.

-L'étranger montra un vif intérêt :
-Ah ! murmura-t-il d'un ton pénétré, c'est ici cette Frésaio

dont j'ai tant entendu parler i
Laj june fille s'étonna.
-Vous la connaissez done, monsieur 1
-Non. C'est la première fois que je viens ici. Mais il me

semble que je reconnais tous les lieux.
Les deux personnages firent encore une centaine de métres
La solitude régnait tout autour d'eux et le silence était plus

solennel que jaimds.
L'étranger ne parlait plut, il semblait absorbé par ses peu-

sées et e.amiiait attentivement le chemin et les champs voi
s1ms.

Tout à coup, parvenu au fameux buisson d'épines qui for-
niait encore une masse sombre sur le sentier, l'inconnu s'ar-
rêta.

Il fit un geste singulier
-Ce doit-être là, dit-il sourdement. . je suis sûr que ce doit

être là !
La jeune tille resta interdite
-Que dites-vous I balbutia.t-elle.
Le Potard reprit avec force :
-Je devine que c'est ce buisson dans lequel était caché M.

Tuloup quand il s'est jeté sur mun ami Jean Beauregard pour
le tuer.

La jeune fille, stupéfaite, fit un pas en avant et joignit les
mains :

-Oh ! Monsieur, dit-elle, vous savez donc 1... vous con-
naissez donc 7

-Oui, je sais qu'ici un jeune homme passait un jour
radieux, la joie dans le cSur, le baiser de sa fiancée au front,
quand un niirérable s'est élancé sur lui... et pourtant ce mi-
sérable est libre et c'est mon ami qui est condamné.

Françoise ragarda l'étranger avec des yeux où se lisait la
plus vive angoisse.

-Comment savez-vous, s'écria-t-elle, tous les détails de cet
évènement I Qui vous a raconté ces choses I.., Qui êtes- vous ?
d'où veñez-vous ? Parlez, je vous en conjure I

L'inconnu sourit et, se découvrant à nouveau, conuiue s'il
eut salué le mtlheur immérité :

-C'est votre fiancé lui-même, Mademoiselle, qui m'a
raconte tous ces evéneienta et qui mn'a dit que je pouvais
avoir confiance en vous...

-Oh oui, s'écria -Françoise au comble de la joie, Dieu soit
loué 1 Qui que vous soyez, dites-moi tout !

-Je m'appelle Eugène Carrou. Mes amis m'ont surnomuu,
je ne sais pourquoi, le -otard. Je suis allé à Rochefort, pour
délivrer un de mes amis qui avait été condamné au bagne,
Rouget...

-Ah ! Rouget le braconnier... Celui avec lequel il s'est
évadé, d'après ce qu'ont dit les journaux.
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-Oui.
-Etait-il innocent, lui aussi 1
-- Le Potard sourit de nouveau.
-Pas tout à fait.
-Continuez, je vous en prie, au nom.du ciel 1
Eugène fit alor3, en termes vibrants, tout le récit de l'éva-

sion de Rouget et de Jean Beaurogard. Il n'omit aucun
détail. Il parla de la lettre que Françoise avait écrite au
malheureux forçat et que le garde Voit-Goutte avait ou la
générosité de lui laisser. Il décrivit l'escalade des murs, le
départ avec Cartahtut le marin, le garde-côte, et le débarque-
ment à Noirmoutier. Puis il dit à la jeune fille. comment ils
avaient, vécu depuis lors dans l'île, lui chassant, Louis et Jean
travaillant sur le port, au chargement et au déchargement
dEs bateaux.

.i,-a.nçoise écoutait ces récits avec avidité , il lui soiîblait
qu'elle vivit avec les fugitifs et qu'elle partageait toutes leurs
émotions.

Quand le PotarJ out fini, elle lui tendit la main d'un lmou-
vement simple et gracieux :

-Je vous remercie, dit-elle, de tout ce que vous avez fait
pour mon ami Jean Beauregard. Si vous le revoyez, vous lui
direz que je lui garde fidèlement la foi que je lui ai promise...
Mais pourquoi l'avez-vous quitté, pourquoi êtes-vous venu ?

Le Potard aborda alors la seconde partie de sa mission :
-Je viens ici, Mademoiselle, dit-il, pour savoir si nous pou-

vous maintenant revenir au pays sans qu'on nous poursuive,
et si vous avez reçu certaine lettre contenant une immortelle 7

-Hélas I s'écrie Françoise, o couvrant sa tête de ses deux
mains à ce triste souvenir, oui, j'ai bien reçu cette lettre, mais
elle a été ouverte en présence du brigadier di gendarmerie et
du juge de paix qui paraît acharné contre nous ! Qu'ils ne
reviennent pas I on les arrêterait aussitôt. Qu'ils restent
dans l'île, ou plutôt qu'ils fuient plus loin encore, car ils vont
être pris à Noirmoutier.

Le Potard fit un geste d'effroi.
-Pris à Noirmoutier ! s'écria-t-il, pourquoi ?
-Parce qu'on a reconnu le timbro de l'enveloppe.
Eugène demeura accablé :
-Je le pensais bien ! murmura-t-il.
La jeune fille reprit avec force
-Dites-leur bi..n, Monsieur Eugène, qu'il faut qu'ils se

cachent bien et qu'ils fuient longtemps encore; on les cherche
de tous côtés ; toutes les lettres sont épiées, toutes les
démarches surveillées, il n'y a d'espoir qu'en Dieu. Dites
aussi à Jean Beauregard que je saurai l'attendre et que jamais
je ne porterai d'autre nom que celui de mon père ou le sien.

Le Potard, très ému, tourna la tête pour cacher une ltrmn
qui brillait au coin de na paupière.

La jeune fille continua :
-Mais recommandez à Jean de ne plus m'écrire ; il se tra-

hirait encore. Qu'il m'envoie plutôt quelque ami, comme
vous, qui me dira où il est et ce qu'il devient, jusqu'au jour de
la délivrance.

-Je le lui dirai, Mademoiselle.
-Voulez-vous maintenant venir à la Frésaie 1 demanda

Françoise.
Le Potard réfléchit qu'il n'avait pas une minute à perdre:
-Non, Mademoiselle, dit-il, j'ai accompli ma mission près

de vous, mais j'en ai une autre à remplir auprès des parents
de Beauregard et des amis de Rouget. Il faut que je pnrte
le plus promptement possible. Adieu, Mademoiselle, que
Dieu vous soutienne et vous fortifie. Quant à moi, je vais
continuer à travailler pour vous et pour Jean, comme j'ai fait
jusqu'ici.

-Adieu, Monsieur Eugène, et encore une fois merci !
La jeune fille s'éloigna. Eugène la suivit quelques instants

des yeux, admirant sa démarche si pleine de grAce et de can-
deur, et il se dit en fermant les poings avec force *

-Te rendrai à cette enfant le bonheur qu'on lui a volé !
Quelques instants après, le Potard revenait sur ses pas et

descendait lentement le chemin creux. Au moment d'arriver
à la grand'route, il se jeta de côté dans un champ ot s'assit
sur un tertre d'où il dominait la ville et les environs. Alors
il songea.

D'après les renseignements qu'il avait recueillis de la bouche
de Françoise Dugast, tout semblait perdu. Il tait, on effet,
impossible de penser à faire revenir Louis et Jean dans !eur
pays, môme on les cachant au milieu des landes ou des bois.
Infailliblement, ils eussent été arrêtés à bref délai.

Il n'y avait donc plus lieu d'envoyer cette feuille de chênes
que les deux forçat. de Noirmoutier devaient attendre avec
tant d'angoisse.

Mais, d'autre pai t, il était ditlicile de restu à Noirmoutier
sans courir les plu.% grands dangers. Tôt on tard, en effet, on
découvrirait IRougg-t et Beauregard, sous leurs pseudonymes
de Louis Rainbault et de Jean Bourdaini et on les ramènerait
au bagne. Le Potard ne su sentait aucune envie le demeurer
ainsi sous la griffe du loup.

-Il faut aller les prévenir, se disait-il, et sans retard. Nots
partirons ensemble pour l'Angleterre, ou bien nous irons avec
l'Islandais, Ghclier la morue dans la mer du Nord. Jo défie
bien les gendarmes de venir nous pr -ndre ju que là.

FIN
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SACRÉ CCUR DE JÉSUS on ue MARIE - - 50

" " plus petit - 40
ENFANTS DE MARIE - - - - 30

Ate8s-Lo Grann ALMANACH sFamillsChretiennes. pour l'annéo 188
Illustrù d'un piagnifiquo chromo do N. D. de Lourdos. ot d'un

gmnd nnmbro d'illustratiIon. Pmx 15 cts.

GRANGER FRERES
Li BRAI RES-PAPETI ERS

No. 1699, Rue Notre-Dane, ,ONTREA. 4
Prière de correspondre.



476 LA BIBLIOTHEQUE A CINQ CENTS

on dovrait se ervir pour 1es -- As ON-
CHEVEUX le cite pr(arat"ionCAST R- F1 ID dehiat et rarahoaante Elle ALPHONSE VALQUETTEentretient le scalpe en bonne santé, empêche les peaux mortes et N

excite la pousse. Excellent article de toilette pour la chevelure, 1869-RUE NOTRE-DAME-1871indispensable pour les familles. 25 ets la bouteille.
HENEY B. GRAY, Chimiste-Pharmacien, il rie St-Laurent, Montrcal.

Vente SANS RESERVE pour les Fetes
A une réduction directe dd#O pour cent,

SETS DE SALON, SETS DE CHAMBRE sans égard au coûtant.

BIJOUX, MONTRES en OR et ein ARGENT ,igne Spéciale

LAMPES, CADEAUX DE NOCES, &c, &c. Tout notre grand assorti eznt do (lu elo ci Solo dans toutes les nuances,LAMPS, C DEAU liENOCE, &C ~serlilli à 53 cts< la verge.
- enEz -- I

FOUCHER FILS & CIE' SEALETTE A $3.00 LA VERGE.

798, RUE STE-CATHERINE -ruut rme flr ien'°t os. itots ,an es, ainsi queiio4.%ttneax denfnt., ête cair à50t clnsla piastro.
Velours de Sole, Drap Ottomati. Iitation de fantaisie. Garniture en Pelle-

terie. Drap Jerse , Garnituro ei pluines. Etofl'es A ManteauiE'0 IIBT L~S~YNT IT1I'J5~H S d fantaisie. sacrifILés A la moitié du prix.PO CEL jEST,ýVOITUJRES"""''"""°
Une surprise dans les lignes suivantes:

CHAUFFERETTES CARREAU 3w chapeauxdeFeutre avec garnitrroe éléganto $100.
5W Tiqucaoen Laine ticcouleur à 5 cts.- lot vari d'Etore à Robe, tout laine, a 15 cts.

Cette invention merveilleuse ,our nos climats rigoureux et de plus en Un lot d'Echantillon do Lainatges. tels que Chles. Capines. Fasinateur,
plus appréciée. tant par la population de %ïontreal que par le. étrangers. Nuages, Itobes d enfants et une quantite d1 atires objets en Laine, a
Il.e Comnnandes viennent de tous rôte,4 de "<ow Yck lit Nlanifobc. dla Ind êtro donnés à ýO ets <huis la piastre.
NoutlicE e ossc. de Québe. Otwa et Trole Les cla ffrcret t iado vente sans reserso (le Teeds. Etoires A Pardessus, Etofica a Pan
pour dames prennent surtout de la vogue. 1)ans lilusieurs de nos hôpitaux talons, 31elton, Unps do Pilot pour Capots. a être clairù
eites remtîlarent ava«4ntagcuseCnic'nt les i essip. nu tes onltr en aostou'.i n'importe quel prix.
que li remplit dcau cli2tide. la chauffere te leur et îiiiiient ulte Vento specmlo de <Mariiturcs de maison. à une reductUon do 25pour cent
reure. parcequ elle conserve sa chaleur uniforme pendant bien plus long comne suit tout Tains leux Vcloiir. Laine. Tapestry et Corde.

telnp2.Tous nos Prlarta anglais. americains et canadiens. a tire
*<ageturs. prom. .urs. cochers de place. ui apprécient le confort et clairés à la réduetion comme cilautmentilonne.

les bienfaits do la santé no manquent pas dos en procurer et tous 'en de-
lao nfn n. enirm nd atu plus vite, ait No. 2-0. dle la rue St.Lauirenit. .A.U BON~ M~A.RCMdoarent Inflinient satisfait.AU B N M R HDone t vms IGii.Idý aii plu vite ni No 2-10. 1o la ruou les acheteurs affiuent du matin au soir. il faut se presser pour être servi
à ot r se garder on bonne santé. et bonite humeur.,.O' ijj E .N JL fii W 7Tore.drnonsat.1onsmu 1869-Rurî NOTRE-DAME--1871

VIVE LA CHAUFFERETTE CARREAU ! ALPHONSE VALIQUETTE, Proprietairo

EDWARD STUART iomoc Parns, .
1954-110UE NOTRIE-DA.I E Ouet-18& HIRURGIEN-DENTISTE

MO3NTTJE AIL 1169--UE NOT R-DA E-16j9
La r putation de la 'MAISON STUARLT est établie depuis longtciîîr. -TRDans toutes les Expositions elle a obtenu les Preiers Prix pour ses 3e porte Est de la Côte St-Lainbert MONTREAL

CAPOTS, MANTEAUX, CASQUES. MANCHONS, TUQUES, etc.,
EN FOURICUltES.

Il n'est donc pas etonnant que sa cllentkle augmente de jour en Jour. E ) RI Mi : -A- L1  M ) E?, A. i
Les personnes qui désirent avoir des Pension de première classe pour chevaux à des conditions

ic l.¢s€ €en Qourr res de Pr€ mie€ ,très avaitageusea.

et à des prix qu conviennent à dote les bourses devraient visiter Ecurie de première ordre. Voitures élégantes. Chevaux de choix.
la MAISON $TUAltT avant d'aller ailleurs.

M. S-EAN, PopriAtaire 113 rue St-Hubert, Montréal

Loterie Nationale de Colonisation ! O CCA SIO N
E" TIRAGE DU 21 MARS 1888 -g

3204 LOTS VALANT $60,000.00 [ LES »ERNIERS VOLIflIES
Nous offrons en vente les derniers volumes qui nous restent en mains et qui

ne peuvent plus être trouvés en libraire.
COUT DU BILLET: LA HAINE - - 15 ets. L'IDIOTE, SI. Or6duità - 33ce.

Première Série, $1.00. - Deuxième Série, 25 cts. LES ORPHIELINES - 15 ets. LE CHOLERA - - 5 et$.
LA FILLE DE CAIN -15 età. Le Traité du Cheval - etu.

DEMANDEZ LE CATALOGUE DES PRIX Profttez do l'occasion. les derniers volumos s'entèrent rapidement.
S'adrosserià

Le Secrétaire, Poirier, Besselte & Cie, 1510 Rue Notre-Dame, Montréal
S. E. LEFEBVRE, - 19, rue St-Jacques, Montréal a" En %oyea franco dans tous les bureaux de poste.


